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La première édition de ce livre a 
paru en 1841. 

A chaque nouvelle édition, j'ai tâché 
de le rendre plus digne de l'attention 
des bons esprits. 

Il n'est pas d'homme, je diç même 
parmi les plus occupés, qui, dans un 
de ces moments de loisir d'esprit et 
de méditation philosophique que tout 

422947 
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homme sensé a toujours grand soin de 
se conserver, n'ait cherché à se rendre 
compte des actes des animaux, de leurs 
penchants, de leurs industries, de leurs 
facultés relatives aux nôtres, pour par- 
ler comme BufFon. 

Ces êtres animés, 



(lit le bon La Fontaine , nous intéres- 
sent surtout par leur intelligence. 

Cette espèce d'intelligence, qui leur 
est propre, étonne et confond la nôtre. 
Elle a confondu les plus grands esprits : 
les Aristotc et les Descartes. 

Le dernier mot sur Y instinct et \in- 
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teUigence des animaux , quelqu'un le 
saura-t-il jamais? Et, lors même qu'on 
le saurait, devrait-on le dire? Il est 
trop heureux pour l'homme d'avoir tou- 
jours devant soi quelqu'un de ces pro- 
blèmes infinis qui répondent seuls à 
l'activité infinie de son esprit. 

Ces problèmes, qu'on ne résout pas 
en ce monde, auront leur solution dans 
un autre. Et c'est même là, 'si je ne 
me trompe, un des indices les plus 
sûrs qu'il faut qu'il y en ait un. 
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ETUDES 

PHIbOSOPHIQUES 



ÉTUUE POSITIVE 

DE L'INSTINCT ET*Ë L'INTELLIGENCK 



PREAMBULE. 

L'étude positive des instincts et de i'inlelH- 
gence des animaux, comiflfencée par Buffbn 
et par Réauraur, a été, pour la première 
fois peut-être, indiquée comme une science 
propre par G. Leroy, l'auteur ingénieux 
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12 ÉTUDE POSITIVE DE l'iNSTINCT 

des Lettres philosophiques sur les- animaux^. 

« Les descriptions anatomiques. dit G. Le- 
« roy, les caractères extérieurs qui dislin- 
« guent les espèces, les inclyiations na- 
o lurelles qui les différencient, sont sans 
i( doute des objets très-importants de l'his- 
« toire des bêtes ; mais quand tout cela est 
" connu, ii me semble qu'il y a encore 
" beaucoup à faire p6ur le philosophe ^. » 

Il ajoute : « Le naturaliste, après avoir 
«1 bien observé la structure des parties, soit 
11 extérieures, soit intérieures des animaux, 
H etde^né leur usage, 1!loit quitter le scalpel, 
M abandonner son cabinet, s'enfoncer dans 
<i les bois pour sui\re les allures de ces 
n êtres sentants juger des développements 
et des effetb de leui ficulté de sentir. 



1 . Publiées d" bord sou', le litre de : Lettres s'ir les 
animaux, par tm physicien de Nuremberg; Paris, 
i7Si; et, plus tard (Jans une édilion donnée , après la 
mort de l'auteur parSoux-Fanllac ), soua le titre de : 
Lettres philosophiques sur l'ûttelligence et la per- 
feclibililé des animaux, etc., par Charles- Georges 
Leroy; Paris, 180Ï. 

%. Lettres philosophiques, etc., p. ?, 
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ET BF, L mTRLLIGENCE DES AH[MA(IX. 13 

(( et voir comment, par l'action répétée de 
(I la sensation et de l'exercice de la mé- 
(I moire, leur instinct s'élève jusqu'à Tin- 
(■ te^ligence'. » 

Ainsi, d'après G. Leroy, outre Yanato- 
mie qui étudie les parties des animaux et la 
soologie qui marque les caractères de leurs 
espèces, il y a un champ déterminé de re- 
cherches, une science propre; et l'objet de 
celte science propre est l'étude positive et 
d'observation, l'étude expérimentale des faits 
de l'intelligence des animaux. 

Et, comme on voit, cette science est toute 
nouvelle. Non, assurément, qu'on ne se soit 
beaucoup occupé, depuis Descartes, de la 
question métaphysique de l'âme des bêles. 
Je ne sais, au contraire, s'il est ime seule 
autre question de ce genre sur laquelle on 
ait plus écrit. Mais, je le répète, pour 
l'étude positive et d'observation, pour l'étude 
des faits , elle commence avec Réaumur, 
avec Buiron . avec ('•. Leroy, se continue 

1- heures philnuophique^ , ilc, p. 4. 
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14 ÉTUDE POSITIVE DE l'iNSTINCT, ETC. 

depuis par quelques observateurs habiles, 
et reçoit enfin, de nos jours, un certain 
ensemble des travaux de quelques-uns de 
nos contemporains , notamment des (feax 
Huber sur les insectes et de F. Cuvier Sur 
les mammifères. 
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DESCARTKS. 



La question métaphysique de l'âme des 
liêtes est née, comme chacun sait, d'une opi- 
nion de Descartes. On commençait à se las- 
ser des vieilles querelles sur Aristote, Il fal- 
lait à la dispute, ce besoin éternel des écoles, 
des sujets nouveaux. Descartes vint pour re- 
nouveler tout à la fois le champ et la forme 
de la philosophie. Son opinion sur le pur au- 
tomatisme des bêtes fit surtout une fortune 
prodigieuse. La chose vint à ce point qu'il 
ne fut presque plus permis de se dire cartésien 
qu'à la condition de soutenir que les bêtes 
sont des machines. C'est ce que remarque 



dbyGoogle 



16 DE l'instinct et de l'intelligence. 
avec esprit le P. Daniel, dans une de ses 
Lettres '. nxe point essentiel, dit-il, du car- 
i; tésîanisme, et comme la pierre de touche 
(( dont vous vous servez, vous autres chefs 
(1 de parti, pour reconnaître les fidèles discî- 
« pies de votre grand maître, c'est la doctrine 
(1 des automates, qui fait de pures machines 
« de tous les animaux, en leur ôtant tout sen- 
« timent et toute connaissance. Quiconque a 
« assez d'entêtement pour ne trouver nulle 
11 difficulté à ce paradoxe a aussitôt votre 
" agrément pour se faire partout honneur du 
a nom de artésien. Ce seul point renferme 
(1 ou suppose tous les principes et tous les 
« fondements de la secte... Avec cela il est 
fi impossible de n'être pas cartésien, et sans 
« cela il est impossible de l'être, n 

Mais si, d'un côté, le pur automatisme des 
bêtes fut soutenu avec chaleur par les vrais 
cartésiens, il fut combattu, de l'autre, par 
une foule d'écrivains qui n'apportèrent dans 

1. Suite dit Voyage du mo}ide de Descartes. — 
Lettre première touchait la coimaissance des bêles. 
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DESCAHTES. 17 

la dispute m mnmi d ardeur, m. moins de 
persévérance De là '",^fe|^^''^'^ ^^^ '''^'"^ 
des bêles, dont les HnHt commencent 
avec Descartes, et dont Wroiniers ne &nis- ■ 
sent guère qu a\ec le Taiii' siei-le '^ 

La plupart de ces li\ les mentenljji'être lus. 
Un^ certaine foi ce phdoso^ique règne dans 
celui du P. Pardies ', dans celui de Boullier ^ ; 
il y a de l'esprit dans celui du P. Daniel*; 
celui du P. Boujeant'', qui veut que les bêles 
ne soient r/ue d^ÊÊMabhs, et qui explique par 
là comment elles pense.nt, connaissent et serf^ 
tei^ est un badinage ingénieux.* C'est le 
contre-pied le plus formel et la critique la 
pins fine de fopinion de Descartes. Descaifes 
refuse aux bêtes tout esprit; et-J^ P. Bou- 
jeant leur en trouve tant qu'il veut que ce 
soient des diables qui le leur fournissent. 

Mais tous ces livres pèchent par les mô- 



iJ discours de In connaissance des bêles. 

2. EsscetffHlosopIdque sur t'dme des bêtes. 

3. Suite dit Voyage du monde de Descartes. 

4. Amusemenl phUosophiqm sur le langage des 
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18 DE l'instinct et de l'intelligesce, 
mes TÎcesv- le défaut de faits, les raisonne- 
ments à vide ;^^{BKr se lasse de voir que 
la question n'^MB^as. Et comment avan- 
ceraSt-elle? La question de l'intelligence des 
bêles est une question de faits., une question 
d'étude eî^érimenlâle ; ce ne peut être une 
simple thèse de Métaphysique, Or, tous ces 
auteurs, à commencer par Deseartes, ne sor- 
tent jamais de la thèse métaphysique. C'est 
ce qu'il est aisé de faire voir, et particulière- 
ment dans Descaries. jf^ 

L'ouvrage où Descartes a parlé le '^us 
amplement de i automatisme dès bêtes est 
son Discours sur la méthode; et là il en 
doune ces,^x raisons, toutes deux très-fines 
et tçè^profondes : la première, que « jamais 
a les bêtes ne sauraient user de paroles ni 
(1 d'autres signes, comme nous faisons pour 
(( déclarer aux autres nos pensées ; >i et la se- 
conde, que « bien que les bêtes fassent plu- 
H sieurs choses aussi bien et peut-^e mieux 
" qu'aucun de nous, elles manquent infailli- 
11 blement en quelques autfe, par Ii 
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DESGARTES. 19 

on découvre qu'elles n'agissent pas par 
connaissance, mais seulement par la dispo- 
sition de leurs organes*. » 

(i C'est une chose bien remarquable, dit- 
il, qu'il n'y a point d'hommes si hébétés et 
sistupides, sans ^ excepter même les in- 
sensés, qui ne soient capables d'arranger 
ensemble diverses paroles et d'en composer 
un discours par lequel ils fassent entendre 
leurs pensées ; et que, au contraire^ il n'y a 
point d'autre animal, tant parfait et tant 
heureusement né qu'il puisse être, qui fasse 
le semblable... Et ceci ne témoigne pas 
seulement, continue-t-îl, que les bêtes ont 
moins de raison que les hommes, mais 
qu'elles n'en ont point du tout^. » 

Il dit ensuite : « C'est aussi une chose 
fort remarquable que, bien qu'il y ait plu- 
sieurs animaux qui témoignent plus d'in- 
dustrie que nous en quelques-unes de leurs 
actions, on voit toutefois gue les mêmes 

^. Discours sur la titéHtode, cinquième i^rlie; M\- 
lion des œuvres de Descaries par M. Cousin. 
2. Ibidem. 
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^0 DE l'instinct ËT de t'iNTELLlanNCË. 

n'en témoignent point du tout en beaucoup 
d'autres : de façon que ce qu'ils font mieux. 
que nous ne prouve pas qu'ils ont de l'es- 
prit, car, à ce compte, ils en auraient plus 
qu'aucun de nous, et feraient mieux en 
toute autre chose; m»is plutôt qu'ils n'en 
ont point, et que c'est la nature qui agit en 
eus, selon la disposition de leurs organes : 
ainsi qu'on voit qu'une horloge, qui n'est 
composée que de roues et de ressorts, peut 
compter les heures et mesurer le temps 
plus justement que nous avec notre pru- 
« dence^. » 

Descartes conclut donc, de ce que les bêtes 
ne parlent pas, qu'elles sont sans intelligence. 
Et qnïind on comprendyhien, en elîet, ce que 
c'est que la parole ^, cette expression, créée 
par l'homme, de l'intelligence de l'homme, on 
comprend bien aussi tout ce que la première 
preuve de Descarte,s a de force. 
Sa seconde «preuve est d'une sagacité non 

^, Discours sur la niélliode, cinquième partie. 
2. Voyez, plus loin, le chapitre sur le langage des 
bêtes. 
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moins profonde. Ces industries singulières 
des animaux, ces choses qu'ils font mieux que 
nous, ne prouvent pas en effet pour leur in- 
telligence, elles prouvent contre ; elles mon- 
trent, pour me servir deg expressions heu- 
reuses dé Descartes lui-même, que, i< au-lieu 
« que la raison est un instrument universel 
« qui peut servir en toutes sortes de rencon- 
M très, les organes des bêtes ont besqin de qvel- 
V que particulière disposition pour chaque ac- 
H tion particulière *. » Mais ici Descartes 
confond les instincls des animaux avec leur 
intelligence : confusion dans laquelle la plu- 
part des auteurs venus après lui sont égale- 
ment tombés, ftt.dont le débrouillement est le 
premier pas qu'ait eu à faire la question qui 
nous occupe, dès que celle question a été 
bien vue^. 

Laissons, pour le moment, cette distinc- 
tion ; et voyons nettement ce que Descartes 
entend par automatisme, en parlant des bêtes. 

1 . Discours sur la méthode, cinquième parlie. 

2. Voyez, plus loin, le ctiapilre sur la distinction de 
l'instinct et de rintcUisence dans les Wtes. 
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22 BE l'instinct et de l'intelligence. 

<( Il n'y a point de doute, » dit-il dans une 
de ses Lettres ', <■< qu'un homme n (qu'il place, 
à la vérité, dans certaines condilions très- 
parypulières^) ii ne jugerait pas qu'il y eût 
» dans les bêtes ai^pun vrai sentiment ni au- 
« cuae vraie passion, comme en nous, mais 
« seulement que ce seraient des automates 
(1 qui, étant composés par la nature, seraient 
'1 incomparablement plus accomplis qu'au- 
(I cun de ceux que l'homme fait lui-même. » 
Voilà donc Y automatisme des bêtes posé d'une 
manière absolue. 

Mais, dans une autre Lettre^, où il ne 
s'agit plus de ce que penserait un homme 

\ . Œuvres de Descaries, t. VI(, ç, 398. 

2. Il suppose un liomme qui n'aurait jamais vu que 
des hommes, et qui aurait fabriqué lui-même des 
aulontates si parfaits que'sans les deux moyens indi' 
qués plus haut {le manque de la parole et l'impossi- 
bilité de itous imiter en tout), « il se serait trouvé 
empêché à discorner entre do vrais hommes ceux qui 
« n'en avaient que la figure. » C'est cet homme qui, 
voyant eusuile les animaux gui sont parmi notis, juge- 
rait que ce sont des automates, puisqu'ils manquent 
également de la parole, et qu'ils sont également dans 
l'impossibilité de nous imiter en tout. 

3. Œuvres de Descaries, t. X, p. 808, 
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DESCAtlTES. 23 

placé dans telle ou telle condition donnée, où 
il s'agit de sa propre pensée à lui, il dit : 
t( Il faut pourtant remarquer que je parle de 
« la pensée, non de la vie ou du sentiment; 
H car je n'ôte la vie à aucun animal. .. Je ne 
" leur refuse pas même le sentiment autant 
K qu'il dépend des organes du corps. Ainsi 
(1 mon opinion n'est pas si cruelle aux ani- 
« maux... )> 

Ces paroles sont remarquables; et, dans 
le fond, elles tranchent la question. Descartes 
n'ôte aux animaux ni la vie, ni le sentiment; 
il ne leur ôte que la pensée. Ses aiMmates 
sont donc des automates qui vivent, des au- 
tomates qui sentent ; ce ne sont donc pas de 
purs automates. 

Ainsi donc, une fois le sentiraent''accordé 
aux bêtes, la question change. Ce n'est plus 
la question du pur autàmalisme , c'est la 
question de ce qu'on pourrait appeler r«w(o- 
matisme mixte, ou Vautotnatisme de Buffon. 
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n Si je me suis bien expliqué, dit Buffon, 
on doit avoir vu que, bien loin de tout ôter 
aux animaux, je leur accorde tout, à 
l'exception de la pensée et de la réflexion : 
ils ont le sentiment, ils l'ont même à un 
plus haut degré que nous ne l'avons; ils 
ont aussi la conscience de leur existence 
actuelle, mais il» n'ont pas celle de leur 
existence passée; ils ont des sensations, 
mais il leur manque la faculté de les com- 
parer, c'est-à-dire la puissance qui produit 
les idées ; car les idées ne sont que des 
sensations compan.'es, ou, pour mieux 
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TSUFFON 



(I dire, des associalions de sensations '. » 
Buffon accorde donc aux animaux la «> 
et le seniimenl , comme Descartes ; il leur 
accorde de plus, et ceci est un grand pas de 
fait sur Descartes, la conscience de leur exis- 
tence actuelle s. Mais il leur refuse lapensée, 
la réflexion, la mémoire ou conscience de 
rexistence passée, et la faculté de comparer 
des sensations ou d'avoir des idées. 

Chacun de ces derniers points mérite un 
examen à part. Les animaux ont la conscience 
de leur existence actuelle, et ils n'ont pas la 
pensée : mais qu'est-ce que la conscience de 
l'existence, sinon le discernement, la connais- 
sance, et par conséquent la pensée de l'exis- 
tence? Peut-il y avoir conscience sans con- 
naissance, et connaissance sans, pensée? 

i. Discoitrs sur ta nature des animmix, t. T[, 
p. 331 de l'édition que j'ai donnée des Œuvres de 
Buffon. 

2. Descartes a toujours refusé aux bêtes la conscience 
de leurs sensations. « J'ai fait voir expressément, dit-il, 
que mon opinion n'est pas que les bôles voient comme 
« nous, lorsqiie nous setUoiis qitemous voi/om. » T. IV, 
p. 339. 
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26 DE L INSTINCT ET DE L INTELLIGENCE. 

Ils n'ont pas la mémoire. Quoi ! ce chien 
qui distingue, c'est-à-dire qui reconnaît les 
lieux qu'il a habités, les chemins qu'il a par- 
courus ; ce chien que les châtiments corrigent, 
qui pleure le maître qu'il a perdu, qui va 
jusqu'à mourir sur sa tombe , ce chien n'a 
pas la mémoire? 

« Tout semble prouver, dit Buffon lui- 
(i même, qu'on ne peut refuser aux animaux 
" la mémoire, et une mémoire active, éten- 
(1 due, et peut-être plus fidèle que la nôtre*. » 
Et cependant il la leur refuse; et pourquoi? 
parce que son sjstème veut qu'il la leur 
refuse^. 

1. Discours sur la naliiro dcx aiiimatix, t. II, 
p. 338. 

S. La force des fails le conduit néanmoins £i accorder 
aux animaux une sorte de mémoire (p. 34^]. Il l'appelle 
réminiscence; mais qu'y fait le nom? Il dit aussi 
qu'elle n'est que le renouvellement des sensations, 
tandis que la mémoire e<>t la trace des idées A.inai, les 
bëtus ont le scnlimenl, la sensation la convcieiice de 
leur existence, la remini-^tence de leurs sensations; 
c'est-à-dire qu'aux mots près elles ont une \eritable 
intelligence, mats infiniment au-dessous de la notre 
sans contredit, et qui siirement ne \a pas jusqu a ré- 
fléchir, puisque rp/lei hir est pour Buffon lit pmsbance 
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Mais écoutons Buffon, lorsqu'il oublie, du 
moins en partie, son système, a Un naturel 
H ardent, colère, même féroce et sanguinaire, 
(( rend le chien sauvage redoutable à tous les 
(( animaux, et cède, dans le cbien domestique, 
« aux sentimeuts les plus doux, au plaisir de 
(I s'attacher et au désir de plaire ; il vient en 
" rampant mettre aux pieds de son maître 
» son courage, sa force, ses talents; il attend 
« SCS ordres pour en faire usage; il \econ- 
n suite, il l'interroge, il le supplie; il entend 
« les signes de sa volonté; sans avoir, comme 
" l'homme, la lumière de la pensée, il a toute 
« la chaleur du sentiment; il a de plus que 
H lui la fidélité , la constance dans ses aiïec- 
K tions; nulle ambition, nul intérêt, nul dé- 
H sir de vengeance, nulle crainte que celle 
* de déplaire; il est tout zèle, tout ardeur et 
« tout obéissance; plus sensible au souvenir 



des idt'.es générales et Vinlelliijence des clioses alis- 
Irailes. La question de l'inlelligence ries bétes n'est 
donc, au Tond, que celle de la limite de rinlellii^cnce des 
bël«3, question de faits et non de mois, et sur laquelle 
je reviendrai plus loin. 
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28 OE J.'lNSTLNCT ET DE 1,'lKTELLIGENCE. 

« des bienfaits qu'à celui des outrages, il ne 
(1 se rebute pas par les mauvais traitements; 
H ii les subit, les oublie, ou ne s'en souvient 
« que pour s'attacher davantage; loin de 
(1 s'irriter ou de fuir, il s'expose de lui-même 
" à de nouvelles épreuves ; il lèche cette maîn, 
(I instrument de douleur qui vient de le frap- 
" per; il ne lui oppose que la plainte, et la 
H désarme eniln par la patience et la soumis- 
" sion*. I) 

Il est vrai que, jusque dans cet admirable 
tableau. Buflbn refuse au chien la lumière de 
la pensée-. Mais comment, sans une certame 
pensée, c'est-à-dire sans une certaine intel- 
ligence, te chien peut-il consulter, interroger, 
supplier son maître, entendre les signes de sa 
volonté? Comment peuir-W entendre sans intel- 

1. Histoire dit chien, l. II, p. 474. 

a. Le mot pensée est un mot qui a grand besoin d'être 
défini. Je n'onlends ici, par pensée, qa'inlelUgenee. 
TA c'est tout ce dont il peut être question , quand il 
s'agit des animaux. Dans sa plénitude de sens, le mot 
pensée implique raison; et la raison n'appartient qu'à 
riiomme. (VoycK mon livre inlilulé -.De la raison, du 
génie et de la folie , au chapitre : De la raison de 
'l'homme.] 
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BUFFOS, 29 

ligence? Comment peut- il surlout, s'il n'a 
pas \a mémoire, ainsi que BufTon l'assurait 
tout à l'heure, se souvenir des bienfaits, ou- 
blier les mauvais traitements? Buffon recon- 
naît comme historien ce qu'il nie comme 
philosophe. D'où vient donc une contradiction 
si étrange , et qui se fait sentir jusque dans 
les termes? Ne serait-ce pas que BufTon, mal- 
gré son grand sens, se laisse influencer par 
la nature du travail auquel il se livre; qu'his- 
torien, il est plus près des faits, et que, phi- 
losophe, il est plus près du système? 

Je continue l'examen des propositions dans 
lesquelles il a lui-même résumé, comme on 
vient de voir, son système. Il refuse aux 
bêtes la réfleimon, et avec grande raison sans 
doute; car il entend par réflexion u cette opé- 
" ration par laquelle nous nous élevons à des 
11 idées générales nécessaires pour arriver à 
" l'intelligence des choses abstraites*, u Mais 
toute espèce de réflexion peut-elle être refu- 
sée aux bêtes? Ce chien qui, tenant une proie 

1- Discours sur ta nature des animaux, l. Il, 
p- 343. 
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30 DE L INSTIKCT ET DE L INTELLIGENCE. 

dans sa gueule , résiste au désir acluel de la 
dévorer, le fait non-seulement parce qu'il se 
souvient du châtimeni reçu, mais parce qu'il 
prévoit qu'une nouvelle faute sera suivie d'un 
châtiment nouveau ; il résiste, parce qu'il se 
souvient et parce qu'il prévoit; et, s'il y a 
prévoyance, n'y a-t-il pas une sorte de re- 
flexion ? 

Enfin, Buffon refuse aux bêtes jusqu'à ia . 
faculté de comparer des se)isations. Cependant 
œ chien qui, placé entre le souvenir d'un châ- 
timent passé et l'excitation d'un plaisir pré- 
sent, hésite, délibère, doute et ne se déter- 
mine qu'après tout ce long débat, ce chien 
compare. Mais BufFon ne veut pas qu'il en 
soit ainsi; il ne voit, dans toutjie débat inté- 
rieur de l'animal , que des apparences et du 
mécanisme. « Quelque grandes que soient ces 
« apparences, dit-il, je crois qu'on peut dé- 
(1 montrer qu'elles nous trompent '. » De 
simples ébranlements mécaniques lui suffisent 
pour tout expliquer. « Si le nombre des ébran- 

1. Discours sur lu nature ries animaux, t. H, 
p. 338. 



HostedbyGoogle 



BUFFON. Jl 

« lements propres a faire naître l'appétit sur- 
« passe, dit-il, celui des ébranlements propres 
Il à faire naître la répugnance, l'animal sera 
« nécessairement déterminé à faire un mou- 
H vement pour satisfaire cet appétit; et si le 
(. nombre ou la force des ébranlements d'ap- 
(( petit sont égaux au nombre ou k la force 
« des ébranlements de répugnance, l'animal 
« ne sera pas déterminé, il demeurera en 
n équilibre entre ces deux puissances égales, 
« et il ne fera aucun mouvement ni pour 
« atteindre, ui pour éviter*. » Ainsi, point 
de comparaison , point de délibération , point 
de doute ; tout se réduit à de simples ébran- 
kments à'appéUt et de répugnance. Tel est le 
mécanisme de Buffon : mécanisme où , par un 
arbitraire assez singulier, on admet comme 
réalités tous les faits qui tiennent au senti- 
ment, et oii l'on rejette comme apparences 

1 . Discours sur la nature des animaux, t. U, p- 325. 
Je substitue dans celte citation le mot l'branlenuml h 
celui û'image, parce qu'en effet, dans le système de 
Buffon, le mot générique est ébranlement, et que je 
ne cite ici cet exemple particulier que pour faire mieux 
entendre le système général 
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32 DE l'instinct Et dé l'intelligence. 
tous les faits qui tiennent à l'intelligence; 
mécanisme où tout se combat et se contredit , 
et qui, comme l'a fort bien dit Georges Gu- 
vier, » est plus inintelligible que celui de 
n Descartes'. » 

i . liioyrtt/ihie universelle : Vie de Ittijfim. 
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Je dirai encore un mot sur Biiffon. C'est 
avec Réaumur et avec lui que commence, 
relativement aux facultés intérieures des ani- 
maux, l'étude positive et d'observation. Le 
génie de ces deux hommes célèbres était non- 
seulement très -différent, il était opposé. 
Béaumur porte la sagacité la plus ingénieuse 
dans l'observation des détails; on sent partout, 
dans BufFon, l'habitude de voir en grand et le 
besoin de remonter aux causes. On devine- 
rait aisément Réaumur à cette phrase : « Dé- 
« crivons le plus exactement qu*il nous est 
" possible les productions de la sagesse 



HostedbyGoogle 



3Î) DE l'instinct et de l'intelligence, 
(I divine : c'est la manière de la louer qui 
«nous convient le mieux ^. » Si BufTon 
cherche à se faire une idée de l'Etre suprême, 
il le voit i( créant l'univers, ordonnant les 
Il existences, fondant la nature sur des lois 
V invariables et perpétuelles^. » Il se moque 
de Réaumur, qui veut « le trouver attentif à 
" conduire une république de mouches , et 
Il fort occupé de la manière dont se doit plier 
(1 l'aile d'un scarabée^. » 

Réaumur avait 3it, à propos des insectes 
en général : <* Nous voyons dans ces ani- 
(1 maux, autant que dans aucun des autres, 
n des procédés qui nous donnent du pen- 
« chant à leur croire un certain degré d'in- 
II telligence^. » A propos des abeilles, il avait 
parlé de leur prévoyance, de leurs affec- 
tions, etc., en termes qui se ressenlaient un 

1. Mémoires pour sei'vir à l'Iiisloire des imeoles, 
t. I, p. S5. 

2. Discours sur la nature des animaux j t. U, 
p. 358. 

3. Ibidem, p. 3S9. 

4. Mémoires pour servir à l'histoire des insectes, 
1. 1, p. 22. 
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RÉAUMun. 35 

peu trop de son enthousiasme d'observateur; 
el, depuis Réaumur,'^ plusieurs naturalistes 
avaient encore enchéri sur lui. A les entendre, 
les ftsectes auraient surpassé tous les autres 
animaux en intelligence. Aussi Buffon disait- 
il avec ironie (i qu'on admire toujours d'au- 
n tant plus qu'on observe davantage et qu'on 
Il raisonne moins*. » 

Il combattit toutes ces prétentions outrées. 
H Les animaux, dit-ii, qui ressemblent le 
Il plus à l'homme par leur figure et par leur 
» organisation, seront, malgré les apologistes 
H des insectes, maintenus dans la possession 
" où ils étaient d'être supérieurs à tous les 
B autrd|^our lea^lualités intérieures..., en 
" sorte que le singe, le chien, l'éléphant et 
« les autres quadrupèdes seront au premier 
<i rang; les cétacés^ swbnt au second rang; 
M les oiseaux au troisième, parce que, à tout 

I. Discours sur In nature des animaux, l. II, 
p. 357. 

3. Depuis Biiffon , les cétacés ont pris leur véritable 
place, qui, sous le rapport de l'inlfilligence, les met fort 
au-dessus de beaucoup d'autres mammifères. Los oi- 
seaux ont donc le second rang. 
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36 DE L INSTINCT ET DE L JNTELLf GENCR. 

n prendre, ils diffèrent de l'homme plus que 
« les cétacés et les igadrupèdes; et, s'il 
«n'y avait pas des êlres qui, comme les 
(1 huîtres ou les polypes, semblent en I0é~ 
tiret autant qu'il est possible, les insectes 
II seraient avec raison les bêtes du dernier 
" rang'. » 

Buffon ramène donc les insectes à leur vé- 
ritable place; et, ce qui est plus important, il 
marque des degrés dans les facultés intérieu- 
res des animaux.. Mais, d'une part, Une voit 
dans ces facultés intérieures, même les plus 
élevées, que du mécanisme; et, de l'autre, 
Eéaumur voit jusque dans des animaux très- 
inférieurs, c'est-à-dire''^dans le^Étecles, 
autant ^'intelligence que dans â^in des 
autres. 

C'est que la distincfion foodamcntale entre 
Yinstinct et ï intelligence des bêtes n'était pas 
encore faite. Partout Réaumur et Buffon caa- 
^oaAidViiy instinct ^iV intelligence; partout, en 



t. Discours sur ta nature des 
p. 3W. 
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ne croyant nier que V intelligence, Buffon nie 
jusqu'à Yinstinct; et Réaumur accorde jus- 
qu'à V intelligence, en ne croyant peut-élre 
accorder partoul que Vinslinct. 
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CO>DILLAC. 



Quoi qu'il en soit, le premier pas à faire 
pour la soliition du grand problème des fa- 
cultés inlérimres des bêles était cette distinc- 
tion. C'est ce que ne ■virent ni Réaumur ni 
Buffon, et ce que Condillac lui-même, cet 
esprit si lumineux et si sûr, ne vit pas mieux. 
Aussi, dans son Traité des animaux, dirigé 
principalement contre Buffon, se montre-t-il 
sous deux aspects très-différents : admirable 
de clarté et de précision, tant qu'il ne s'agit 
que des opérations intellectuelles des ani- 
maux, et subtil, embarrassé, confus, dès 
qu'il s'agit de leurs opérations instinctives. 

Buffon convient, comme nous avons vu, 
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que les bêles sentent. Condillac n'a pas de 
peine à lui prouver que, si les bêtes sentent, 
elles sentent comme nous ; car, ainsi qu'il le 
dit fort bien, « ou ces propositions : Les bêtes 
Il sentent et l'homme sent, doivent s'entendre 
« de la même manière, ou sentir, lorsqu'il 
(1 est dit des bêtes, est un mot auquel on 
B n'attache point d'idée^. » Il lui prouve en- 
suite qu'il y a contradiction formelle entre 
dire que tout se fait par mécanisme dans les 
bètes, et dire que les bêtes sentent^. Il lui 
prouve enfin qu'elles ont de la mémoire, des 
idées, qu'elles comparent et jugent*; mais 
dès qu'il passe à Yinstinct, qu'il veut ramener 
à X intelligence par l'habitude, il perd tous ses 
avantages. « L'instinct, dit-il, n'est rien, ou 



t- Tniilë des animaux, chap. ii, première partie. 

S. « Je ne puis comprendre, dii-il . ce qu'il (Buffon) 
« entend par ta faculté de seDlir qu'il accorde aux bêtes, 
" lui qui prétend, comme Descaries, expliquer mécani- 
" quement toutes leurs actions. » {Ibidem.) On a vu plus 
haut que Descartes lui-même était tombé dans cette 
contradicrioD. C'est que, dans Descartes comme dans 
Buffon, le fait perce malgré le système. 

3. Traite des aiiimaKX, cliap. v, première partie. 
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i( c'est un commencement de connaissance*. » 
Il y a dans cette proposition une double er- 
reur : rinstîoct est un lait, un fait primitif et 
qui ne peut être réduit en aucun autre, Vm- 
stinct est donc quelque chose; et pourtant ce 
n'est pas un commencement de connaissance. 
Ce n'est pas non plus une habitude^, comme 
le vent Condillac , car Vinslinct précède toute 
habitude, 

u La réflexion, dit-il, veiiie à la naissance 
« des habitudes; mais à mesure qu'elle les 
" forme, elle les abandonne à elles-mêmes... 
« Parla, ajoute-t-il, toutes les actions d'ha- 
(1 Mtude sont autant de choses soustrailes à 
(1 la réflexion^. » Et tout cela est vrai; mais, 
encore une fois, tout cela n'est vrai que des 
choses qui se rapportent à l'intelligence. 

Il a donc tour à tour raison ou tort, selon 
qu'il parle de Vinstincl ou de V intelligence. 
Il a raison quand il dit : " Si les bêtes inven- 

1, Trailil des animaux, chap. v, deuxième partie. 
3. L'instinct, dit-il , n"est cjur riiabituJo privée do 
" réflexion. » (Ibidem, chap. v, deuKiême partie.) 
3. Trailé ries animaux, nhap. i, deuxième partie. 
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a tent moins que nous, si elles perfectionnent 
fl moins, ce n'est pas qu'elles manquent tout 
Il à fait d'intelligence, c'est que leur intelli- 
(I gence est 'plus bornée'. " Mais il a tort 
quand il dit que c'est par une sorte d'inven- 
tion, c'est-a-âire parce qu'il compare, parce 
qu'il juge, parce qu'il découvre, que le castor 
bâtit sa cabane ou que l'oiseau construit son 
nid 2. Et toute sa théorie sur les facultés des 
animaux est ainsi radicalement vicieuse, par 
cela seul qu'elle confond partout deux faits 
essentiellement distincts : Yinstinct et Vintel- 
lîgence. 

1. Trailé des animaux, chap. ii, deuxième partie, 

2. Ibidem. 
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Là est aussi, quoique à un moindre degré, 
le vice de la théorie de G. ï^roy. 

G. Leroy confond, comrae Condtllae, l'in- 
stinct avec V intelligence, il s'agit de voir, 
dit-il dès son début, « comment, par l'action 
K répétée de la sensation et de l'exercice de 
(I la mémoire, l'instinct des animaux, s'élève 
11 jusqu'à l'intelligence'. » 

Presque partout il cherche l'origioe des in- 
stincts particuliers des animaux dans quelque- 
circonbtance générale de leurs facultés ordi- 

1. Lflhri philosophiques ^m l'intelligence et te 
perfecltbililc des ammaiw, p 5, 
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naires : dérivant l'industrie de la faiblesse*, 
ta sociabilité de la crainte^, l'instinct de faire 
des provisions de la faim précédemment sen- 
tie^, il va jusqu'à dire que les voyages des 
oiseaux « sont le fruit d'une instruction qui 
(1 se perpétue de race en race^. » 

Or, la vérité est que les industries parti- 
culières des animaux , du castor qui se bâtit 
une cabane, du lapin qui se creuse un terrier, 
de l'oiseau qui se construit un nid , tiennent 
à des instincts primitifs et détermines. La 
vérité est que c'est par instinct que certaines 
espèces sont sociables ; que d'autres font des 
provisions; que d'autres, dans la classe des 
oiseaux, émigreot ou voyagent. 

Mais, celte confusion d'un certain nombre 
de phénomènes de Yinstinct avec les phéno- 

1 . Page 53, o On fait peut-être honneur •■ son indua- 
1 trie [il s'agit du lapin qui secreiise un terrier) de ce 
« qui n'est dû qu'à sa faiblesse. » 

%. Page 64. « Les animaux qui paraissent vivre en 
«société sont rassemblés par la crainte, elc.» Page 65. 
1 Tous les fi'ugivores qui vivent en socielé paraissent 
1 uniquement rassemblés par la frayeur, etc- » 

3. Page 76. 

4. Page 216. 
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Z|Ù DE l'instinct et DE L INTELLIGENCE. 

mènes de Vintelligence proprement dite une 
fois mise à part, l'ouvrage de G. Leroy reprend 
toute son importance. C'est l'étude ia plus 
approfondie qu'on eût faite encore des facultés 
intellectuelles des animaux. L'auteur y suit 
pas à pas le développement , et, si l'on peut 
ainsi dire, la génération de ces facultés. 11 
voit la sensation et la mémoire suffire à la 
plupart des actions des bètes*; l'expérience 
rectifier leurs jugements^; l'attention et l'ha- 
bitude de la réflexion étendre leur intelli- 
gence*. Il montre l'éducation des jeunes ani- 
maux se fondantsurleur mémoire; il parcourt' 
les anneaux successifs de cette chaîne qui con- 
duit l'animal du besoin au désir, du désir à 
l'attention, et de l'attention à l'expérience^; 
et il conclut enfin que « les animaux réunis- 
« sent, quoique ii un degré très-inférieur à 
" nous, tous les caractères de l'intelligence^; 



i. Lettres philosophiques, etc., p. i 

ï. Page 34. 

3. Page 36. 

4. Pdge 5i. 

5. Lettres philosophiques, etc., p. ^ 
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« qu'ils sentent, puisqu'ils ont les signes 
V évidents de la douleur et du plaisir; qu'ils 
n se ressouviennent, puisqu'ils évitent ce qui 
« leur a nui et rechercheulce qui leur a plu; 
« qu'ils comparent et jugent, puisqu'ils hési- 
" tent et choisissent; qu'ils réfléchissent sur 
" leurs actes, puisque l'expérience les in- 
« struit et que des expériences répétées rec- 
'I tifient leurs premiers jugements''. » 

Les animaux ont donc de l'intelligence. 
Mais quelle est la limite précise de cette Intel- 
ligence? C'est là qu'est évidemment toute la 
dilîieulté. Or, cette limite n'est pas une; et 
l'on a fait ici, en prenant toutes les bêtes en 
masse, une confusion du même genre que 
celle que l'on a faite en ne voyant qu'un seul 
principe, tour à tour mécanique^ ou intetli- 
genl^, dans toutes leurs opérations iiUetlcc- 
luetles et instinctives. 

Je l'ai déjà dit, Vinstinct est une force pri- 



2. Mi'cami/ne ; Descartes, BulTon. 
3- hilelHgent: Réaumur, Condillac, G. f.ei 
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mitive et propre comme la sensibilité, comme 
V irritabilité, comme V intelligence. 11 y a de 
l'insiûtct jusque dans L'homme : c'est par un 
instinct particulier (\ae renfant telle en venanl 
au monde^; mais, dans l'homme, presque 
loul se fait par intelligence , et Vinteltigence 
y supplée à Vinstinct. L'inverse a lieu pour 
les dernières classes : Vinstinct leur a été 
accordé comme supplément de Vi/Uelligence. 
I^ premier pas à faire était donc de séparer 
Vinstinct de Vintelligence ; le second était de 
séparer, soit pour Vintelligence, soit pour les 
instincts, les classes et les espèces. Buffon a 
donné, comme nous avons vu, une première 
idée de cette échelle graduée des facultés in- 
térieures des animaux. Or, plus on a observé, 
plus on a senti et mieux on a marqué tous 
ces degrés, presque infinis, qui placent le 
mammifère si fort au-dessus de l'oiseau, 
l'oiseau si fort au - dessus du reptile et du 
>n, tous les animaux vertébrés si fort au- 



1. J'ai vériDé sur plusieurs animaux ce fait connu, 
que les petits, rapproehés des mamelles, tettent, mémo 
avani d'être entièrement sortis du sein de leur mère. 
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dessus des animaux sans verlèhres, et les 
différentes classes des animaux sans vertèbres 
à une si grande dislance encore les unes des 
autres. Et ce n'est pas tout : il y a des degrés, 
il y a des limites pour les familles, pour les 
genres, ,pour les espèces , comme il y en a 
pour les classes. Parmi les mammifères, le 
cliien, le cheval, l'éléphant, l'orang-outang, 
sontfortau-dessusde la brebis, du paresseux, 
et du castor même, malgré l'instinct singulier 
qui le distingue, mais qui n'est qu'un instinct. 
Il y a des oiseaux qui s'attachent à leur 
maître, qui reviennent à sa voix, qui imitent 
jusqu'à son langage. Tous les poissons ne 
sont pas également stupides, etc. Il y a donc 
partout des degrés, partout des limites; et ces 
deux grands faits dominent ta question entière 
de Vintelligence des bâtes, l'un qui sépare 
Vimlinct de Yintelligence, et l'autre qui, soit 
pour VinlcUigence, soit pour les instincts , 
sépare les classes et les espèces. 
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Pendant plus d'un siècle, depuis Dcscarfes 
jusqu'à Buffon', la question de YintelUgence 
des animaux n'avait été, comme on vient de 
le voir, qu'une question de pure métaphysi- 
que. C'est avecBuiïon, c'est avec G. Leroy 
qu'elle commence à devenir une question po- 
sitive et d'expérience. C'est ce qu'elle est, 
plus particulièrement encore, dans F. Cuvier. 

Ce qui importe surtout ici, ce sont des 
fails nets, distincts, des faits séparés par des 
limites précises. 

1. C'eBt-à-dire depuis le Discours sur la méthode. 
publié en 1637, jusqu'au Discours sur la nattire des 
animauœ, publié en 1733. 



HostedbyGoogle 



F. tUVIEK. ht 

Il faut chercher les limites qui séparent 
l'intelligence des différentes espèces; les 
limites qui séparent l'instinct de l'intelli- 
gence; les limites qui séparent l'intelligence 
de l'homme de celle des animaux. Et, ces 
trois limites posées, la question, si longtemps 
débattue , de Yintelligence des animaux , 
prend un nouvel aspect. 

D'une part, Descaries et Bufïbn refusent 
aux animaux toute intelligence : c'est qu'il 
leur répugne, et avec raison, d'accorder aux 
animaux l'intelligence de l'homme; c'est 
qu'ils ne voient pas la limite qui sépare l'in- 
telligence de l'homme de celle des animaux. 

D'autre part, Condillac et G. Leroy accor- 
dent aux; animaux jusqu'aux opérations intel- 
lectuelles les plus élevées : c'est qu'ils se fon- 
dent sur des actions qui, en effet, si elles 
appartenaient à l'intelligence, exigeraient ces 
opérations ; c'est qu'ils ne voient pas la limite 
qui sépare l'instinct de l'intelligence. 

Le premier résultat, que je note dans les 

observations de F. Cuvier, marque les limites 
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50 DE l'instinct et de r.'mTELLtCENCE. 

de l'infelligence dans les diiférents ordres 
des mammifères. 

C'est dans les rongeurs que cette intelligeDce 
se moiitre.-au plus bas degré; elle est plus 
développée dans les ruminants; beaucoup 
plus dans les pachydermes, à la tête desquels 
il feut placer le cheval et Yéléphant; plus 
encore dans les carnassiers, à la tête des- 
quels il faut placer le chien, et dans les 
quadrumanes, à la tête desquels se placent 
Vorang-oulang et le chimpanzé. 

Et ce fait de Yinlelligence graduée des 
mammifères, que donne d'un côté l'observa- 
tion directe, l'anatomie le confirme de l'autre, 
en montrant la partie du cerveau, siège spé- 
cial de l'intelligence dans les animaux*, de 
plus en plus développée, des rongeurs aux 
ruminants, et des ruminants aux pachyder- 
mes, aux carnassiers et aux (quadrumanes. 



\. C'eslrTi-dire ie cerveau proprement dit (lobes on 
ftémisphères cérébraux). Voyez mon livre inlitulé : 
Recherches expérimentales sur les propriétés et les 
fondions du système nervettx; seconde édition, Pa- 
ris, 1843. 
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K. CUVIER. 51 

Le rongeur '^ ne distingue pas individuelle- 
ment l'homme qui le soigne de tout autre 
homme. Le ruminant distingue son maître; 
mais un simple changement d'habit suffit pour 
qu'il le méconnaisse. Un bison du Jardin du 
Roi avait pour son gardien la soumission la 
plus complète; ce gardien vint a changer 
d'habit, et le bison, ne le reconnaissant plus, 
sejetasurlui. Le gardien reprit son habit or- 
dinaire, et le bison le reconnut. Deux béliers, 
accoutumés à vivre ensemble, sont-ils ton- 
dus, on les voit aussitôt se précipiter l'un 
sur l'autre avec fureur. 

On connaît l'intelligence de VéUphant, du 
clieral, parmi les pachydermes. F. Cuvier 
pense que le cochon, malgré ses appétits gros- 
siers, n'est peut-^tre pas très-inférieur à l'élé- 
phant pour l'intelligence ; il a vu un pécari 
aussi docile, aussi familier que le chien le 
plus soumis. Le sanglier s'apprivoise facile- 
ment ; il reconnaît celui qui le soigne ; il lui 
obéit ; il se prête à des exercices. 

1- C'est-à-dire la marnwUe, te castor, Vécurettil, le 
lièvre, etc. 
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52 DE l'instenct et de l'intelligence. 

C'est eofio dans les carnassiers et les qua- 
drumanes que paraît le plus haut degré de 
rintelligence parmi les bêtes. Et, de tous les 
animaux, V orang-outang est, selon toute ap- 
parence, celui qui en a le plus. 

Un jeune orang - outang * , étudié par 
F. Cuvier, avait besoin de société; il s'atta- 
chait aux personnes qui le soignaient; il 
aimait les caresses, donnait de véritables 
baisers, boudait lorsqu'on ne lui cédait pas, 
et témoignait sa colère par des cris et en se 
roulant par terre. 

Il se plaisait à grimper sur les arbres 
et à s'y tenir perché. On fit un jour sem- 
blant de vouloir monter à l'un de ces arbres 
pour aller l'y prendre; mais aussitôt il se 
mit a secouer l'arbre de toutes ses forces 
pour effrayer la personne qui s'approchait; 
cette personne s'éloigna, et il s'arrêta; elle 
se rapprocha , et il se mit de nouveau à 
secouer l'arbre. « De quelque manière, dit 

1 . Il élait ilgé de quinze à seize mois. 
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n F. Guvier, que l'on envisage raclioti qui 
<( Tienl d'être rapportée, il ne sera guère pos- 
(1 sible de n'y pas voir le résultat d'une com- 
i< binaison d'idées, et dé ne pas reconnaître, 
H dans l'animal qui en est capable, la faculté 
n de généraliser. » En effet, l'orang-outang 
concluait évidemment ici (c'est toujours 
F. Cuvier qui raisonne) de lui aux autres : 
plus d'une fois l'agitation violente des corps 
sur lesquels il s'était trouvé placé l'avait ef- 
frayé ; il concluaH donc de la crainte qu'il avait 
éprouvée à la crainte qu'éprouveraient les 
autres, ou, en d'autres teripes, et comme te 
dit F. Cuvier, « d'une circonstance particu- 
(I lière il se faisait une règle générale'. » 

G. Leroy avait déjà dit : « Dès que le loup 
« parait, il est poursuivi; l'attroupement et 
Il l'émeute lui annoncent combien il est craint, 
" et tout ce que lui-même il doit craindre. 
« Aussi, toutes les fois que l'odeur de l'homiue 

J . Voyej, sur lous ces mois, si difficiles à définir : 
Îff4es, facvité de généraliser, règle générale., mon 
livre intitulé : De la raison, du génie et de la folie, 
à\\ chapitre : De la raison de l'homme. 
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5/| DE L'iKSriIVCT ET DE l'INTELLIGENCE. 

(1 vient frapper son nez, elle réveille en lui les 
(( idées du danger.^^La proie la plus sédui- 
i< santé lui est iautilement présentée tant 
« qu'elle a cet accessoire effrayant ; et, même 
« lorsqu'elle ne t'a plus, elle lui reste long- 
(I temps suspecte. » — « Le loup, continue- 
(i t-il , ne peut ^voir alors qu'une idée 
" abstraite du péril, puisqu'il n'a pas la con- 
(1 naissance lîartîculière des pièges qu'on lui 
(■ tond *. » 

Mais je reviens à Vorang-outanf/. Pour 
ouvrir la porte de la pièce dans laquelle on le 
tenait, il était obligé , vu sa petite taille^,, de 
monter sur une chaise placée près de cette 
porte. On eut l'idée d'éloigner cette chaise; 
l'orang-outang fut en chercher une autre, 
qu'il mit à la place de la première, et sur 
laquelle il monta de même pour ouvrir la 
porte. Enfin , lorsqu'on refusait à cet orang- 
outang ce qu'il désirait vivement, comme il 
n'osait s'en prendre à la personne qui ne lui 

1. Lettres philosophiques sur l'intelligence et la 
perfeclibilUé des animaux, etc., p. 18, 

2. De deux piod:- et demi à peu près. 
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cédait pas. il s'en prenait à lui-même et se 
frappait la tète contre la terre ; il se faisait du 
mal pour inspirer plus d'intérêt et de com- 
passion. C'est ce que fait l'homme lui-même 
lorsqu'il est enfant, et ce qu'aucun animal ne 
fait, si l'on e-aceçleVoranff-outang, elVorang- 
outanij seul entre tous les autres. 

Mais ce qui mérite surtout d'être remarqué 
par le philosophe, c'est que l'intelligence de 
\' orang-outang, cette intelligence si déve- 
loppée , et développée de si bonne heure , 
décroît avec l'âge. L'orang-outant/ , lors- 
qu'il est jeune, nous étonne par sa péné- 
tration, par sa ruse, par son adresse ; Vomiig- 
outang , devenu adulte, n'est plus qu'un 
animal grossier, brutal, intraitable. Et il 
en est de tous les singes comme de Vorang- 
outang. Dans tous , l'inteiligence décroît à 
mesure que les forces s'accroissent. L'animal, 
considéré comme être perfectible , a donc sa 
borne marquée, non-seulementcomme espèce, 
il l'a comme individu. L'animal qui a le plus 
d'intelligence n'a toute cette intelligence que 
dans le jeune âge. 
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56 DE L INSTINCT ET DE L INTELLIGENCE. 

Après avoir posé les limites qui séparent 
rintelligeoce des différentes espèces, il faut 
chercher la limite qui sépare l'instinct de 
Y intelligence. Ici , c'est particulièrement sur 
le castor que portent les observations de 
F. Cuvier. 

Le castor est un mammifère de l'ordre des 
rongeurs, c'est-à-dire de l'ordre même qui a 
le moins d'intelligence , ainsi que nous avons 
vu ; mais il a un instinct merveilleux , celui 
de se construire une cabane, de la bâtir dans 
l'eau, de faire des chaussées, d'établir des 
digues, et tout cela avec une industrie qui 
supposerait, en effet, une intelligence irès- 
élevée dans cet animal, si cette industrie 
dépendait de l'intelligence. 

Le point essentiel était donc de prouver 
qu'elle n'en dépend pas ; et c'est ce qu'a fait 
F. Cuvier. It a pris des castors très-jeunes; 
et ces castors, élevés loin de leurs parents, 
et qui par conséquent n'en ont rien appris; 
ces castors, isolés, solitaires, qu'on avait 
placés dans une cage, tout exprès pour qu'ils 
n'eussent pas besoin de bâtir; ces castors ont 
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r. cuviF.r. 57 

bâti, poussés par une force machinale et 
aveugle, en un mol par un pur instinct. 

Les caractères les plus tranchés séparent 
Vinstincl de Vtntelligence. 

Tout , dans V instinct , est aveugle , néces- 
saire et invariable ; tout, dans V intelligence , 
est électif, conditionnel et modifiable. 

Le castor qui se bâtit une cabane , l'oiseau 
qui se construit un nid, n'agissent que par 
instinct. 

Le chien, le cheval, qui apprennent jus- 
qu'à la signiflcalion de plusieurs de nos mots 
et qui nous obéissent, font cela par intelli- 
gence. 

Tout, dans l'instinct, est inné : le castor 
bâtit sans l'avoir appris; tout y est fatal : le 
Castor bâtit, maîtrisé par une force constante 
et irrésistible. 

Tout, dans V intelligence, résulte de l'expé- 
rience et de l'instruction : ie chien n'obéit 
que parce qu'il l'a appris ; tout y est libre : le 
chien n'obéit que parce qu'il ie veut. 
Enfin, tout, dans l'instinct, est particulier : 
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58 DE l'instinut bt de l'intelligence. 
cette industrie si admirable que le castor met 
à bâtir sa cabane , il ne peut l'employer qu'à 
bâtir sa cabane; et tout, dans V intelligence, 
est général : car cette même flexibilité d'at- 
tention et de conception que le chien met à 
obéir, il pourrait s'en servir pour faire toute 
autre chose. 

Il y a donc, dans les aaimaux, deux forces 
distinctes et primitives: Vimtincl et l'intelli- 
gence. Tant que ces deux forces restent 
confondues, tout, dans les actions des ani- 
maux , est obscur et contradictoire. Parmi 
ces actions, les unes montrent l'homme su- 
périeur à la brute, et les autres semblent 
faire passer la supériorité du côté de la brute. 
Contradiction aussi déplorable qu'absurde! 
Par la distinction qui sépare les actions aveu- 
gles et nécessaires des actions électives et 
conditionnelles, ou, en un seul mot, Vinstincl 
de V intelligence, toute contradiction cesse, 
la clarté succède à la confusion; tout ce qui, 
dans les animaux, est intelligence, n'y ap- 
proche, sous aucun rapport, de l'intelligence 
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de rhonime; et tout ce qui, passant pour 
intelligence, y paraissait supérieur à l'intel- 
ligence de l'homme, n'y est que reffet d'une 
force machinale et aveugle. 

Il ne reste p!us à poser que la limite même 
qui sépare l'intelligence de l'homme de celle 
des animaux. 

Les animaux reçoivent par leure sens des 
impressions semblables à celles que nous 
recevons par les nôtres ; ils conservent , 
comme nous, la trace de ces impressions; 
ces impressions conservées forment, pour 
eux comme pour nous , des associations 
nombreuses et variées; ils les combinent, ils 
en tirent des rapports , ils en déduisent des 
jugements; ils ont donc de l'intelligertce. 

Mais toute leur intelligence se réduit là. 
Cette intelligence qu'ils ont ne se considère 
pas elle-même, ne se voit pas , ne se connaît 
pas. Us n'ont pas la réflexion, cette faculté 
suprême qu'a l'esprit de l'homme de se replier 
sur lui-même, et d'étudier l'esprit. 

La 'réflexion , ainsi définie, est donc la li- 
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60 DE J, INSTINCT KT DE L INTELLIGENCE. 

lïiite qui sépare l'intelligence de l'homme de 
celie des animaux. Il y a là une ligne de 
démarcation profonde. Celte pensée qui se 
considère elle-même, cette intelligence qui se 
voit et qui s'étudie, cette connaissance qui 
se connaît, forment évidemment un ordre de 
phénomènes déterminés , d'une nature tran- 
chée, et auxquels nul animal ne saurait 
atteindre. C'est là , si l'on peut ainsi dire , le 
monde purement intellectuel, et ce monde 
n'appartient qu'à l'homme. En un mot , les 
animaux sentent, connaissent, pensent; mais 
l'homme est le seul de tous les êtres créés à 
qui ce pouvoir ait été donné de sentir qu'il 
sent, de connaître qu'il connaît, et de penser 
qu'il pense. 
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DE QUELQUES OPINIONS CÉLÈBRES 



L'INTELLIGENCE DE.S BETES 



Aristote fait marcher tout ensemble, dans 
son livre sur les animaux,]» zoologie, l'ana- 
toniie comparée, l'histoire naturelle propre- 
ment dite. 

Il a donné à la zoologie les premiers ger- 
mes de la méthode naturelle; à l'anatomie 
comparée, le grand principe de la comparai- 
son des organes*; h l'histoire naturelle pro- 

1. Voyez ce qun j'ai dit sur le principe de la com- 
paraison des organes, djins.mon Histoire des travaux 
ne 0. Ciivier, seconde édition, p. 130. 
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62 DE 011ELQ[]ES OPINIONS CÉLÈBRES. 

preinent dite, une foule d'observations que 
les modernes ont trouvées d* autant plus exac- 
tes qu'ils sont devenus plus savants. 

Je ne cherche ici qu'à me faire une idée 
claire de ce qu'a pensé Aristote touchant l'in- 
telligence des bêtes. 

La philosophie de Descartes est la philoso- 
phie des qualités qui tranchent et qui s'ex- 
cluent. La philosophie d'Aristot* est celle 
des qualités qui se graduent et qui s'en- 
chainent. 

Longtemps avant d'être dans Ixibnitz et 
dans Bonnet, la belle vue de la gradation des 
êtrcs^ était dans Aristote. 

« Le passage des êtres inanimés aux ani- 
« maux se fait, dll-il, peu à peu : la conti- 
B nuité des gradations couvre les limites qui 
« séparent ces deux classes d'êtres, et sous- 
« trait à l'œil le point qui les divise. Après 
« les êtres inanimés, viennent d'abord les 
(1 plantes (jai varient en ce que les unes pa- 

1. Voj'R7, sar te. gradation des être», mon Histoire 
des tramiux et des idées de Buffon, seconde édition , 
p. 34. 
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(t raissent participer a la vie plus que les 
a auties Le a;enre entier des plantes semble 
H presque aninié lorbquon le compare aux 
« autres corps , elles paraissent inanimées, 
« SI on tes coiiipate aux animaux. Desplan- 
e tes aux animaux le passage n'est pdnt 
« subit et binsque on trouve dans la mer 
R des corps dont on douterait si ce sont des 
M ammauv ou des plantes... La même gra- 
« dation insensible, qui donne à certains 
(I corps plus de vie et de mouvement qu'à 
a d auties , a heu poui les fonctions vi- 
« taies*, u. 

Nulle part Descartes n'est plus exclusif 
qae lorsque, en fait d'intelligence, il donne 
tout à l'homme, et refuse tout aux bêtes. Aris- 
lote voit ici, comme partout, des analogies, 
des degrés, des nuances. 

(f II se trouve, dit-il, dans la plupart des 
« bêtes, des traces de ces affections de l'âme 
« qui se montrent dans l'homme d'une roa- 
« Bière plus n>arquée. On y distitïgue un 

1. Histoire des animaux, traduction de Camus, 
liw»vu», p. iSl. 
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6f| DU UUELUUES UPIMONS CÉLÈBRES. 

caractère docile ou sauvage : la douceur, 
la férocité, la générosité, la bassesse, la 
timidité, la confiance, la colère, la malice... 
On aperçoit même dans plusieurs quelque 
chose qui ressemble à la prudence réfléchie 
de l'homme. » — n On peut appliquer ici, 
continue-t-il, ce qui a été dit au sujet des 
parties du corps. Certains animaux, com- 
parés à l'homme, difiërenl d'avec lui par 
excès ou par défaut... Tantôt l'homme, 
relativement à quelques-unes de ces quali- 
tés, a plus que les bêtes; tantôt c'est la 
bête qui a plus que l'homme, et il y a d'au- 
tres points sur lesquels on ne peut établir 
entre eux qu'un rapport d'analogie. Comme 
donc l'homme a en partage rindustrie, la 
raison et la prudence, quelques-uns des 
autres animaux ont aussi une sorte de fa- 
culté naturelle d'un autre genre, quoique 
susceptible de comparaison, qui les dirige. » 
- i( Ceci deviendra plus sensible, ajoute-t- 
11, si l'on considère l'homme dans son en- 
fance. On y voit comme des indices et des 
semences de ses habitudes futures; mais 
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(I dans cet âge, son flme ne diffère en rien, 
M pour aînsi dire, de celle des bêtes. Ce n'est 
« donc poinl aller contre la raison de dire 
« qu'il y a entre l'homme et les animaux des 
Il facultés communes, des faeuitôs voisines et 
« des facultés analogues*. » 

Aristole a bien vu ia plupart des degrés qui 
séparent les bétes, « La brebis, dit-il, est le 
(I plus imbécile des quadrupèdes^. » — « De 
(I tous les animaux sauvages, le plus doux 
11 et le plus facile à apprivoiser est l'élépliant. 
H II a de l'intelligence, et on lui apprend 
H beaucoup de choses. . . Sas sens sont exquis, 
(1 et il surpasse les autres animaux en com- 
<i préhension '. » 

Il a bien vu surtout le degré qui sépare 
l'homme de la brute. 

(1 Un seul animal, dit-il, est capable de 
" i-éfléchir et de délibérer, c'est l'homme. Il 
« est vrai que plusieurs autres animaux parti- 
" cipent à la faculté d'apprendre et a la mé- 



1. Histoire des (m»mfli(x, livre vin, p. 451. 

2. Livre ix, p. o4S. 

3. Livre IX, p. 633, 
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66 DE QUELQUES OPINIONS CÉLÈBRES. 

i< moire, mais lui seul peut revenir sur ce 
« qti'it a appris*. » 

Tout son livre est plein de faits curieux 2, 
de remarques justes, d'observations fines. 

fi Le caractère de la femelle* dit-il, est 
« plus doux; elle s'apprivoise plus prompte- 
« ment, reçoit plus volontiers les caresses, 
«est plus facile à former*. » — «C'est 
« dans tous les aniniaux, pour ainsi dire, 
« qu'on aperçoit des vestiges de ces diffé- 
Il rents caractères, mais ils sont plus frap- 
if pants dans ceux qui ont plus de ca- 
11 ractère ; ils le sont plus encore dans 
(( l'homme, car sa nature est achevée ; et de 
II ik toutes les habitudes de l'âroe sont bien 
« plus sensibles chez lui^. Ainsi, on voit la 



1. Histoire des anijnaux, livre r, p. 13. 

2. Particiilièremenl sur deux classes d'animaux, que 
les modernes ont peu étudiéeS; les poissons et les cé- 
tacés. 

3. Tlisloire des animaux, livre ix, p. 533. 

4 « Les traits varient bien plus dans l'honime, dit 
« PIme , que dans tes autres animaux. La rapidité des 
«pensées, la vivacité des affections, la variété ries 
" sensalinns produisent des différences infinies : dans 
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u femme plus portée à la compassion q«e 
u l'homme, plus sujette aux larmes, plus ja- 
« louse aussi et plus disposée à se plaindre 
B qu'on la méprise. Elle aime davantage à 
« médire...; elle se décourage et se déses- 
« père plus t6t... On trompe les femmes plus 
>, facilement, mais elles oublient plus dîKicile- 
« ment. Autre observation encore : les fem- 
u mes sont plus éveillées quoique plus pares- 
u seuses*^... » 

Des bêles à l'homme tout n'est donc qu'une 
chaîne de nuances suivies ; l'homme a tantôt 
plus, tantôt moins <\ae la bête; l'homme seul, 
il est vrai, paraît capable de réflexion, n et 
(.cependant, on aperçoit, dans plusieurs 
« animaux, quelque chose qui ressemble à la 
u prudence réfléchie de l'homme'; » — « ia 
« belette montre de la réflexion dans la chasse 
« qu'elle fait aux oiseaux î ; ,> — « la faculté 
(I qui dirige les animaux, quoique d'un autre 

« les autres animaux , l'âme est immobile... » Iluloire 
naturelle, livre vu. 

1. Histoire des animaux, livre ix, p. 638. 

ï. Livre viii, p. Wl . 

3. Livre ix, p. 533. 
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« genre que celle de l'homme, est susceptible 
u de comparaison'^ : » toul est donc relatif, 
rien n'est absolu. 

Les anciens n'avaient pas, de l'être immor- 
tel qui est en nous, de l'âme, les notions 
mieux démêlées que nous avons aujourd'hui. 
A ces notions nouvelles it a fallu une philo- 
sophie nouvelle, et c'est Descartes qui nous 
l'a donnée- 

(( Je me suis un peu étendu sur ce sujet, 
« dit Descartes, à cause qu'il est des plus 
M importants; car, après l'erreur de ceux qui 
« nient Dieu, laquelle je pense avoir ci-des- 
11 sus assez réfutée, il n'y en a point qui 
" éloigne plutôt les esprits faibles du droit 
H chemin de la vertu que d'imaginer que 
« l'âme des bêtes soit de même nature que la 
<i nôtre, et que par conséquent nous n'avons 
B rien k craindre ni à espérer après cette vie, 
i( non plus que les mouclieset les fourmis; au 
11 lieu que, lorsqu'on sait combien elles diffè- 
V rent, on comprend beaucoup mieux les 

i. flisloire des aninmax, livre vin, p. 431. j 
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[i raisons qui prouvent que la nôlre est d'une 
Il nature entièremenE indépendante du corps, 
(1 et par conséquent qu'elle n'est point sujette 
« à mourir avec lui*. » 

1. Œuvres de Descaries, l. I, p. 189. 
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Oa connaît le petit Traité de Plularque : 

Que les bestes usent de la raison. 

Dans ce petit Traité, Grjllus, changé en 
pourceau par Circé, et dont le raisonnement, 
comme le remarque très-bien Ulysse*, se sent 
un peu de sa condition, GrjIIus prétend que 
(i l'âme des animaux est mieux disposée et 
<.i plus parfaite que celle de l'homme pour 
a produire la vertu... " Il prétend qu'il n'est 
pas de vertu dont les animaux ne soient ca- 

I. (I II semble, Gryllus, que ce breuvage-là ne l'a. 
e pas seulement corrompu la forEiie du corps , mais 
« aussi le discours de S' entendement, ou il faut dire que 
<t le plaisir que tu prends à ce corps, pour le long temps 
" qu'il y a déjà que lu y es, t'a ensorcelé. » (Traduc- 
tion d'Amyot.) 
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pables; (( voire et davantage que le plus sage 
" des hommes, etc. » 

Ulysse répond par ces paroles, très-dignes 
en effet de sa réputation de sagesse : « Prends 
« garde, Gryllus, qu'il ne soit bien estrange, 
« et que ce ne soit forcer toute vérisimilittide, 
« de vouloir conccderl'usage déraison à ceux 
« qui n'ont aucune intelligence ne pensement 
" de Dieu. » 

On se trompe souvent en citant Plularque. 
Plutarque fait dire le pi>ar et le contre h ses 
personnages; mais, entre ces personnages, il 
y en a toujours un qui a plus de réserve, de 
raison pratique, de bon sens que les autres ; 
et celui-là, c'est Pljitkrque. 

D'ailleurs, pour ce qui est des bêtes, Plu- 
tarque n'est pas Aristote. 11 n'est ni obser- 
vateur, ni naturaliste; il est plus moraliste 
que philosophe; et par là son point de vue 
est vrai; car, s'il exalte les bêles, c'est, 
comme lui-même le dit, pour faire honte aux 
hommes^; et cependant il distingue partout 

1 ■ Et pensons-nous que la nature ait imprimé ces 
(' affections el passions en ces animaux-là pour soing 
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la raison de l'Iionime des iustinets, des in- 
clinations des brutes. 

(I Et quant aux testes brutes, dit-il, elles 
(I n'ont pas ny beaucoup de discours de rai- 
" son qui adoucît les mœurs, ny beaucoup 
» de subtilité d'entendement...; mais bien 
« elles ont des instincts, inclinations etappé- 
« titions non régies par raison*... <> 

« qu'elle eust de leur postérité, et non pour faire honte 
« aux hommes?,,. » {De l'amour naturelle des pères 
et mères envers leurs enfants.) 

i. De l'amour naturelle des pères et mères envers 
l> urs enfants. 
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MONTAIGNE, 



Montaigne fait comme Plularque. il ne se 
pique ni de l'observation exacte du natura- 
liste, ni de l'analyse sévère du philosophe; 
il se sert des animaux pour « contraindre 
«l'homme; » il se plait « à te ranger dans 
w les barrières de la mesme police*. » 

'1 II y a, dit-il , quelque différence, il y a 
n des ordres et des degrés, mais c'est sotis le 
« visage d'une même nature^. " 

Il accorde sans façon, m(*me aux arai- 
gnées, délibération, •pe.usenwnt et conclur- 

i . Essais, livre ii, chap, xn, 
2, Livre II, eliap. \ii. 
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siOTi* ; il se fait un jeu de se comparer à sa 
chatte. 

'( Quand je me joue à ma chatte, dit-il, qui 
" sçait si elle passe son temps de moi, plus 
n que je ne fais d'elle? Nous bous entrete- 
" nous de singeries réciproques; si j'ai mon 
(I heure de commencer ou de refuser, aussi 
(I a-t-elle la sienne^. » 

(I C'est un plaisir, dit Bossuet, de voir 

< , Essais, livre ii, cliap. xii. b Pourquoi espeissit l'arai- 
« gnée sa loiie on un endroit, et relasche en un aullre, 
« se sert à cette heure de cette sorte de nœud, lantost 
« de celle-là, si elle n'a et délibération , e( pensement , 
■■ et conclusion ?» — A propos de la dèUbéralinn el du 
pensement de l'araignée, voici sur les fourmis quelques 
paroles de Pline, qui ne sont ni plus sérieuses ni moins 
ingénieuses : s ... Chez elles aussi vous trouvez une 
« forme de république, de la mémoire, de la pré- 
« voyance... ; elles ont leur jour de marché pour se re- 
« connaître mutuellement. Quel concours alors 1 avec 
B quel empressement elles arrêtent et interrogent celles 
" qu'elles rencontrent!... = Et comme ce petit tableau 
finit bien par cette pensée soudaine et si juste! b Nous 
fl voyons des cailloux usés par leur passage, des sen- 
« tiers battus dans le terrain qu'elles traversent pour 
B aller è l'ouvrage : grand exemple de ce que peut en 
toute chose la continuité du plus petit effort! » Mî- 
toire naturelle, livre si. 

2. Essais, livre ii, chap. xu. 
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n Montaigne faire raisonner son oie , qui , se 
u promenant dans sa basse-cour, se dit à 
" elle-même que tout est fait pour elle ; que 
« c'est pour elle que le soleil se lève et se 
(1 couche ; que la terre ne produit ses fruits 
« que pour la nourrir; que la maison n'est 
11 faite que pour ia loger; que l'homme 
« même est fait pour prendre soin d'elle; et 
V que si, enfin, il égorge quelquefois des oies, 
« aussi fait-il bien son semblable''. " 

\. De la connaissance de Dieu et de soi-métiie. 
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Arcussia, seigneur d'Esparron, a écrit plu- 
sieurs livres sur la fauconnerie *. 

Les auteurs de véîterie^ de fauconnerie, 
ont été nos premiers auteurs d'histoire natu- 
relle : témoin Gaston-Phœbus, que couimcn- 
lait Guvier; témoin du Fouilloux, souvent 
cité par BulTon; témoin d'Arcussia , et 
d'autres. 

D'Arcussia était à la fois passionné pour 
la fauconnerie, érudit et seigneur, 



1. La Fauconnerie de Charles d'Arcussia, de 
Câpre, seigneur d'Esparron, etc., *6îf ; la Confé- 
rence des fauconniers; les Lettres de Pkiloierax à 

Philofalco, etc., etc. 



dbiGoogle 



En qualité d'écrivain passionné pour son 
sujet, il met l'iotelligence des oiseaux au- 
dessus de rintelligence de tous les autres 
animaux. « Et pourtant tels animaux, dit-il, 
« ne ratiocinent si parfaitement que les oi- 
(i seaux*... » 

En qualité d'érudit, il cite à tout propos 
les anciens : Aristote, Pline, etc. 

En qualité de seigneur, il traite fort cava- 
lièrement ceux qu'il cite. « J'ai contredit... 
« sur les erreurs tant de lui (d'Aristote) que 
a de Pline^, » — « Je ne doute pas que si 
« l'Aristote était au monde, voyant ce que 
« nous lui ferions voir en effet, il ne l'accor- 
H dât*... « 

Parmi les Lettres ''àe d'Arcussia, il en est 
une, la huitième, qui a pour titre : Comme 
les oy seaux ont l'usage de raison. 

D'Arcussia rapporte d'aljord quelques 
traits de ses oiseaux qui prouvent jusqu'à 

1 . Lettres de PlUtoierax, etc. , lettre vm. 

2. Ibidem. 

3. Ibidem. 

4. ibidem- 
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quel point ils sont capables de ruse. Après 
quoi, il conclut ainsi : « Or ne sont-ce pas 
fi des preuves toutes évidentes pour nous 
<i faire connaître que tels oiseaux ont quel- 
(( que portion de la raison?... Qu'on leur 
II donne donc, ajoule-l-il, ce qui leur appar- 
« tient, et qu'on leur trouve un autre terme 
« plus doux qu'irraisonnabie^. » 

Je remarque particulièrement cette phrase : 
n Comment les oiseaux (sans l'usage de 
fi quelque raison) trouveraient -ils de dou- 
« velles inventions aux inventions nouvelles 
H que les hommes trouvent journellement 
Il pour les surprendre^? » 

(1 On les voit, dit Bossuet, en parlant des 
a animaux , éviter les périls , chercher les 
« commodités , attaquer et se défendre aussi 
B industrieusement qu'on le puisse imaginer, 
« ruser même, et, ce qui est plus fin encore, 
H prévenir les finesses^... » 

*. Lettres de Philoierax, eW., letlre viii. 

2. Ibidem. 

3. De la connainsance de Dieu et de soi-mètno. 
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Leibnilz s'était posé, comme Aristote , 
comme Descartes , le problème sérieux de 
l'intelligence des bêtes. 

Jamais philosophe n'a eu de philosophie 
qui fût plus une. Ce vaste génie semble avoir 
vu les liaisons de fout. En philosophie, sa 
première loi est la loi de continuité; en his- 
toire naturelle , son premier principe est le 
principe de ia gradation des êtres. 

<■' Il est malaisé de voir, dit Leibnitz, où 
" le sensible et le raisonnable commencent... 
« Il y a , continue-t-il , une différence exces- 
II sive entre certains hommes et certains anî- 
« maux brutes ; mais si nous voulons com- 
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« parer rentendement et la capacité de 
« certains hommes et de certaines bêtes , 
<i nous y trouverons si peu de différence 
Il qu'il sera bien malaisé d'assurer que l'en- 
B tendement de ces hommes soit plus net et 
« plus étendu que celui des bêtes *. » 

Leibnitz porte si loin ses idées de conti- 
nuité, de suite, que, quand la continuité lui 
manque sur cette terre , il va la chercher 
ailleurs. Il suppose, « dans quelque autre 
" monde,des espèces moyennes entre l'bomme 
(I et la bète^; » il suppose aussi, « quelque 
(1 part, des animaux raisonnables qui nous 



Venons à Leibnitz parlant avec plus dfi 
rigueur. Alors il déclare nettement que Is 
plus stupide des hommes est infiniment supé- 
rieur à la plus spirituelle des bêtes. 

i. Nouveaux essais sur l'enleiidpment humain, 
livre IV, cliap. xvi. 
2- La Fontaine a dit : 



BBBCart.., ce mo 


.rtel dont on eut fall m\ clifu 

t rssprit, comme entre l'iïnilrs et i'I 


CLcî {es païens, < 


L«ti«Dtleldeiii 


» geoE, fcaacbe liSte de somme 
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Cl Le plus stu]iifle des hommes, dil-il, est 
« incomparablement plus raisonnable et plus 
(1 docile que la plus spirituelle de toutes les 
« bêtes , quoiqu'on dise quelquefois le con- 
« traire par jeu d'esprit'. » 

Leibnilz cite et approuve ces paroles de 
Locke : CI Nous ne saurions nier que les bêtes 
H n'aient de la raison dans un certain degré. 
« Et , pour moi , il me paraît aussi évident 
M qu'elles raisonnent qu'il me paraît qu'elles 
(i ont du sentiment. Mais c'est seulement sur 
« les idées particulières qu'elles raisonnent, 
M selon que les sens les leur présentent^. » 

Là se trouve, en effet, la limite des bêtes : 
elles sont purement empiriques ^ ; elles ne font 
que se régler sur les exemples * ; elles n'ar- 
rivent jamais à former des propositions né- 
cessaires^; tout s'y réduit aux sens*. Leib- 

^. Nouveaux essais sur l'eniendement hmiaiii, 
livre VI, chap. xvi. 

2. Ibidem, livre u, cliup. xi. 

3. idem. 

4. idem. 

5. Expi-ossions de Leihnilz. 

6. C'est en quoi consisLe , ciit-il , tout le raisnnre- 
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nitz pose une distinction profonde a entre les 
<i vérités nécessaires et celles de fait ' ; » et 
cette distinction est la même que celle qu'il 
pose « entre le raisonnement des hommes et 
11 les consécutions des bêtes, qui n'en gont 
« qu'une ombre^. » 



« ment des bëtes , elles ne se gouvernent que par les 
« sens et par les exemple» » [Nouveaux essais , etc., 
Avant-propos.) Il dit encore « Les consécutions des 
n bêtes sont purement comme celles des simples empL- 
riques, qui prétendent que ce qui est arrivé quelque- 
a fois arrivera encore dans un cas où ce qui les frappe 
« est pareil, sans être pour cela capables déjuger si les 
mêmes raisons subsistent. C'est par là qu'il est si aisé 
« aux hommes d'aUraper les bêles , et qu'il est si facile 
aux simples empiriques de faire des fautes. » (Nou- 
veaux essais sur l'entendement humain. Avant- 
propos. ) 

1. Ibidem, livre i, chap. i, 

2. IbiderA, livre i, chap. i. 
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Les PfouveaUJ) essais sur l'entmdeinent hu- 
main de Leibnitz M sont, comme cbacun 
sait, que le commentaire de V Essai sur l'en- 
tendemmt humain de Locke : c'est le com- 
mentaire du génie par le génie, d'un génie 
très-pénétrant, très-net , par un génie très- 
élevé, très-vaste. 

Leibnitz dit : " Les bêles passent d'une 
<i imagination h une autre par la liaison 

■ qu'elles y ont sentie autrefois ; par exem- 
y pie, quand le maître prend un bâton, le 

■ chien appréhende d'être frappé... On pour- 
I' rait appeler cela conséquence et raisonne- 
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H ment dans un sens fort étendu. Mais j'aime 
« mieux me conformer k l'usage reçu, en 
H consacrant ces mots à l'homme, et en les 
H restreignant à la connaissance de quelque 
« raison de la liaison des perceptions, que 
(1 les sensations seules ne sauraient don- 
« ner*... » 

La connaissance de quelque raison de la 
liaison des perceptions est une vue très-fine, 
et qui semble propre k Leibnitz. 

Cependant Locke avait dit : " Je crois que 
« les bètes ne comparent leurs idées que par 
" rapporta quelques circonstances sensibles, 
« attachées aux objets mêmes. Mais pour ce 
'.( qui est de l'autre puissance de comparer 
" qu'on peut observer chez les hommes, qui 
« roule sur les idées générales et ne sert que 
« pour les raisonnements abstraits , nous 
<i pouvons conjecturer qu'elle ne se rencontre 
« pas dans les bêtes^. " 

Locke pose en fait que les bètes ne forment 

1. Noitveatts; essais sur l'entendement humain, 
(ivre II, ehap, \i, 

2. Essai sur l'r.ntetidement /luinaiii. Vivra v.(:hn\i.\i. 
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point d'abstractions. » Je crois être en droit 
H de supposer, dit-il, que la puissance de 
fl former des abstractions ne leur a pas été 
t( donnée, et que celle faculté de former des 
(1 idées' générales est ce qui met une parfaite 
n distinction entre l'homme et les brutes'i^. » 
Leibnitz répond à Locke : " Je suis du 
" même sentiment... ; je suis ravi de vous 
« voir si biea remarquer les avantages de la 
([ nature humaine 3. » 

Les animaux ne font donc point d'abstrac- 
tions. Ne faisant point d'abstractions, ils n'ont 
point de langage, cette création la plus abs- 
traite de toutes les créations de l'esprit bu- 
main. <i Et l'on ne saurait dire, » continue 
Ijocke, « que c'est faute d'organes propres à 
V former des sons articulés , puisque nous en 
11 voyons plusieurs qui peuvent rendre de 
« tels sons et prononcer des paroles assez 
« distinctement... D'aulne part, les hommes 
« qui, par quelques défauts dans les organes, 

1. Esumsur l'mlendemenl Awmdt», livre ii.chap. xi. 
3, Nmweaux essais sur l'entendement humain, 
livre 11, cha|>. xi. 
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« sont privés de l'usage de la parole, ne 
a laissent pourtant pas d'exprimer lenrs 
« idées universelles par des signes qui leur 
« tiennent lieu de termes généraux'^... » 

Tout à l'heure, Locke était approuvé par 
Leibnitz; il le serait sûrement ici par Dœ- 
carles, car c'est de Descartes même qu'il tire 
ces deux grands caractères qui distinguent 
si profondément l'homme des bêles : les vé- 
rités universelles et la parole^. 

i. NouBeatKD essais sur l'entendement humain, 
livre II, chap. xi. 
S, Voyez, ci-devant, chap. t, p. J 8-10. 
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La vie de Bonnet se partage en deux moi- 
tics. Il passa la première à observer et à dé- 
couvrir, et la seconde à méditer. 

Dans la première, que j'appellerai l'époque 
du naturaliste , il observa l'instinct des insec- 
tes avec une sagacité merveilleuse. Dans la 
seconde, que j'appellerai l'époque du philo- 
sophe , il voulut expliquer les ressorts et le 
mécanisme de cet instinct. 

G. Cuvier remarque, avec raison, que 
« Bonnet avait \m Itesoin d'idées claires qui 
i> le jetait plutôt dans les hypothèses que 
« dans les abstractions*. » 

1 . Biographie nniverselle : Vie de Bonnet. 
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Bonnet imagina donc une hypothèse sur 
Yâme des bêtes et sur leurs instincts*. 

Il part de ce fait, que le principe des mou- 
vements volontaires est dans le cerveau. 

Il veut ensuite que chaque idée réponde à 
une fibre du cerveau , que chaque idée ait sa 
fibre. Or, selon Bonnet, ces fibres se lient, 
se combinent, s'associent entre elles, comme 
les idées. Quand je me livre à une combi- 
naison d'idées, il se produit, dans mon cer- 
veau, une combinaison de fibres; et c'est en 
vertu de cette combinaison de fibres que tous 
mes mouvements voulus s'exécutent^. 

Supposons maintenant que ces combinai- 
sons de fibres, acquises chez moi, sont origi- 
nelles dans l'animal; et l'instinct des b^-tes 
sera expliqué. Les bêtes feront naturellement, 

< . IhjpotUse sur l'âme des bêtes et leur imiuHrie, 
t. VIII, p. zm. Neuchâtel, 1783. 

f. • Un arrhilecte, dit Bonnet', ne construit un Mti- 
e ment que parce qu'il en a conçu le plan. L'invenlion 
« ou le dessein est le fruit de l'étude et du travail, 
n Mais quels effets cette élude et ce travail ont-ils pro- 
n duils dans son cerveau? Ils ont donné à différentes 
B fibres et à différents faisceaux de fibres des délermi- 
« nations particulières et coordonnées qu'ils ont cou- 



HostedbyGoogle 



BONNET. 89 

primitivement, sans imitation, sans expé- 
rience, toutes ces mêmes choses que je ne 
puis faire, moi, sans les avoir apprises, sans 
préparation, sans étude. 

1 servées, et en conséquent* desquelles I dme de I ar- 
« chilecte a opéré... » — o Le cerveau de I animal 
ne con lien d rai 1-il point originairement un système 
« représenlatif de l'ouvrage et des mojens relatifs a 
« l'exécution, et ce système de fibres ne le placerait-il 
(1 point, h sa- naissance, précisément dans le même état 
«où une étude de plusieurs années place larchi- 
t6cteî » (Tome VIII, p. 369.) 
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ANALYTIOIIE SOB 
DE BONNET. 



L'hypothèse de Bonnet sur l'instinct des 
bêles n'est qu'un cas particulier de son hypo- 
thèse générale sur ce qu'il appelle la méca- 
nise de nos idées * . 

Voici le raisonnement de Bonnet. 

L'homme n'est ni un corps seul, ni un es- 
prit seul ; c'est un esprit joint à un corps. 
Tout ce qui se passe dans l'esprit a donc 
quelque chose qui lui correspond dans le 
corps; tout ce qui se passe dans le corps, 
quelque chose qui lui correspond dans l'es- 
prit. 

1 . PrefaCB de l'Essai analytique, etc., l. VI, p, vij. 
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Les idées nous viennent des sens*; la par- 
tie principale du sens est le nerf; le nerl' se 
compose de fibres ; le cerveau lui-même , ori- 
gine de tous les nerfs, n'est qu'un faisceau de 
fibres. 

Or, de ces fibres du cerveau, les unes sont 
sensibles, les autres intellecluelles^ : par les 
premières, l'âme sent; par les secondes, elle 



1.0 mouvement, la vibration de chaque 
fibre inteUectmlle donne une idée : si une 
seule fibre est en mouvement , on n'a qu'une 
idée; on a plusieurs idées si plusieurs fibres 
se meuvent. 

Enfin l'association des fibres donne l'asso- 
ciation des idées ; l'association des idées 
donne celle des fibres ; et rien, par consé- 
quent, n'est plus simple que la mécanique de 
nos idées. 

C'est qu'en elTet rien n'est simple comme 
une hypothèse, quand on le veut bien. Mais, 
que fait l'hypothèse à la chose? Bonnet ex- 

1 . Non pas toutes assurément ; mais suivons Bonnet. 
3. Expressions (ie Bonnet. 
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plique nos idées par ses fibres*-, comme Gall 
explique nos facultés par sespetits cerveaux'^ : 
mais Bonnet a-t-il jamais prouvé la liaison 
d'une fibre et d'une idée? Gall a-l-il jamais 
prouvé la liaison d'une faculté et d'un petit 
cerveau '/ Ils se perdent tous deux : en phy- 
siologie, parce qu'ils ne voient que les par- 
ties de l'organe et ne voient pas l'organe ; en 
philosophie, parce qu'ils ne voient que les 
parties de l'esprit, et ne voient pas l'esprit, 
l'esprit un, essentiellement un, Vunité du 
moi, Vunité de l'âme. 

i. L'hypothèse de Bonnet &st lirée d'Harlley. Mais, 
dans Hartiey comme dans Bonnet, la doctrine des vi- 
brations, du mouvement des fibres ^ n'est qu'une 
double méprise. On s'imagine, deux fois, expliquer un 
mot par un autre : d'abord, le mot idée par le mot 
vibration, et puis le mot vibration par !c mot idée. 

2. Voyez mon livre intituié : Examen de ta phre- 
nologie. 



Ho.tedbyGoogle 



Reimarus , professeur à l'Académie de 
Hambourg, publia, en 1760, un livre sur 
l'instinct des animaux.'. Ce livre est plein 
d'intérêt. 

Reimarus distingue très-nettement, dans 
les animaux, l'instinct de l'intelligence. 
<i Toutes les opérations, dit-i!, qui précèdent 
u l'expérience , et que les animaux sont por- 
« tés à exécuter de la môme manière iinmé- 
(( dialement après leur naissance, doivent 
11 être regardées comme un pur effet de Vin~ 

I. Observalioiis phyùqitéi el morales sur l'iasliiict 
des animaux, leur industrie et leurs mœurs. La tra- 
duction françuise, par Reneaume de La Tache, est de 
1770. 
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9^ DE QUELQUES OPINIONS CÉLÈDRES. 

(I sHncf naturel et inné, indépeadant du des- 
V sein, delà réflexion et de l'invention'. » 
(1 Quelques animaux, ajoute-lr-ii , ont par- 

I dessus d'autres une analogie plus ap- 

II prochante des facultés de l'intelligence 
« humaine... La plupart des animaux car- 
(i nassiers, et même ceux qui sont exposés 
« à leur servir de proie, manifestent quelque 
(I chose de ressemblant à l'esprit, à la ruse 
H et à l'invention. Plusieurs sont disposés à 
li l'imitation ou sont susceptibles d'être ap- 
« privoisés, instruits et dressés à diverses 
« sortes de tours d'adresse^. » 

Une philosophie douce règne partout dans 
ce livre. Les merveilles des animaux y par- 
lent sans cesse de l'auteur de tant de mer- 
veilles ; c'est là ce qui fait le charme du livre; 
tout, dans la nature, est entendement, art, 
sagesse, prévision et fin : à chaque pas, la 
perfection de l'ouvrage nous révèle l'indus- 
trie de l'artisan. 

à. Observations, etc., tome I, p. 135. 
t. Ibidem, p. 148. 
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DU LANGAGE DES 



Aristote se borne à dire que quelques ani- 
maux « sont capables d'entendre les sons, et 
<( de discerner la variété des signes i. » 

Plutarque reconnaît aussi que « les ani- 
<i maux, n'ont que des voix , et point de lan- 
« gage 2. » 

Montaigne n'est pas aussi sage. Il veut 

1. a Quelques animaux participent à une sorte de 
« capacité d'apprendre et de s'ioslruire, tantôt en pre- 
" nant des leçons les uns des autres , tanlÀt en les re- 
« cevant de l'homme; ce sont ceux qui sont capables 
« d'entendre : je ne veux pas dire seniement d'entendre 
fl les différents sons, mais, de plus, de discerner la 
" variété des signes. » [Histoire des imimaux, livre xi, 
p. S33.) 

2. Les opinions des philosophes. 
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96 DU LANGAGE DES BÈTES. 

que les bêles aient un langage ; nous ne 
l'entendons point, il est vrai; mais, h qui 
la faute? 

(I C'est à deviner, dit-il, à qui ^t la faulte 
« de ne nous entendre point; car nous ne 
(( les entendons pas plus qu'elles nous : par 
<i cette mesme raison, elles nous peuvent 
" estimer bcstes, comme nous les en esli- 
« mons^. n 

On ne peut guère parler sérieusement des 
rêveries de Dupont de Nemours sur le lan- 
gage des bêtes. 

Dupont de Nemours s'imagine que les 
bêtes ont un tangage; et, qui pis est, il s'i- 
magine l'entendre. Il nous a donné, comme 
on sait, la traduction des cltansons du rossi- 
gnol^; il nous a donné aussi le dictionnaire 
des corbeaux, « travail qui lui a coûté, dit-il, 
« deux hivers, et grand froid aux pieds et 
" aux mains ^. » 

4. Essais, livro ii, p. 13. 

2. Quelques mémoires stir di/férenls sujets, la plu- 
part d'histoire naturelle, cl«,, p. 231. Paris, 1813. 

3. Ibidem, p. t36. 
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DU LANUAOE DES BÈTES. 97 

L'erreur de tous ceux qui attribuent un 
langage aux bêtes est de ne pas distinguer les 
voix., les cris, les accents naturels des botes, 
du langage artificiel, des signes arbitraires 
de riiorame. 

L'animal a des voix pour l'amour, pour 
la joie; il a des cris de donleur, des accents 
de fureur, de haine, etc. Les animaux ont 
leurs gestes : " leurs mouvements, i> comme 
le dit si spirituellement Montaigne , « leurs 
« mouvements discourent et traictent'. « 

IHais enfin, ces voix, ces cris, ces accents, 
cra gestes ne sont que l'expression forcée, et 
non voulue, des afTections des bêtes. Ce n'est 
là, si je puis ainsi dire, que le langage du 
corps. 

L'esprit a aussi son langage oii tout est 
artificiel, créé, convenu, voulu. Quand j'at- 
tache un mot à une idée, c'est que je le veux. 
Je puis le changer pour un autre. Si je sais 
vingt langues, j'ai vingt mots pour la même 
idée. Dans ma langue même, j'ai le mot 

i. Esmix, livre ii, ciiiip. xir. 
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98 DU LANGAGE DKS BÈTES, 

parlé et le mot écrit. Tout est signe pour 
l'homme; tout peut lui être langage. Nos 
monnaies sont des langues, car elles nous 
représentent des suites d'idées convenues. 

Le cri de l'animal peut bien réveiller une 
idée, mais il n'est pas le produit d'une idée. 
Et toute la différence est là. Les animaux ne 
se font pas un langage; leurs cris ne sont 
pas des signes convenus, des mots créés: 
ils ont des i-oix naturelles ; ils n'ont pas de 
langue. 

(( Le perroquet le mieux instruit ne trans- 
II mettra pas le talent de la parole à ses 
(i petits, » dit spirituellement BufTon*. 

Il avait déjà dit, et avec un sens exquis : 
« C'est par les rapports d'organisation que le 
« serin répète les airs de musique et que le 
(I perroquet imite le signe le moins équivoque 
M de la pensée , la parole , qui met , à l'exté- 
H rieur autant de différence entre l'homme 
" et l'homme qu'entre l'homme et la bête, 
" puisqu'elle exprime dans les uns la lumière 

i. T. VII, p. 184. 
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DU LANGAGE DES BÈTES, 99 

(1 et la supériorité de l'esprit, qu'elle ne laisse 
apercevoir dans les autres qu'une confusion 
i( d'idées obscures ou empruntées, et que 
(1 dans l'imbécile ou le perroquet elle marque 
« le dernier degré de la stupidité, c'est-à-dire 
a l'impossibiiité où ils sont tous deux de pro- 
H duîre intérieurement la pensée, quoiqu'il 
H ne leur manque aucun des organes néces- 
« saires pour la rendre au dehors^. » 

1. T. Il, [). 355. 
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■Ilill.ITE I>E 
A M J) A U X . 



L'animnl ne l'iiit jamais de progros comme 
espf-ce. Les individus font des progrès , ainsi 
que nous l'avons vu; mais l'espèce n'en fait 
point. La génération d'aujourd'hui n'est point 
supérieure à celle qui l'a précédée, et la gé- 
nération qui doit suivre ne di'passera pas 
l'actuelle. 

L'homme seul fait des progrès comme es- 
pèce, parce que seul il a la réflexion, cette 
faculté suprême que j'ai définie : l'action de 
l'esprit sur l'esprit*. 

1. irAu-dppsus des sensations, des imaginations et 
n des appétits naturels, i 
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DE LA NON-PERFECTlBlLlTÉ DES HÊTES. 101 

Or, c'est l'action , c'est l'étude de l'esprit 
sur l'esprit qui produit la métliode, c'est-à- 
dire l'art que l'esprit se donne à lui-même 
pour se conduire; et c'est cette première dé- 
couverte de la méthode qui nous donne toutes 
les autres. 

I^ méthode est l'instrument de l'esprit 
comme les instruments ordinaires, les instru- 
ments ))/i)/si(/mcs, sont les instruments de nos 
sens. Et elle ajoute à notre esprit, comme Ils 
ajoutent à nos sens. 

L'homme a donc la réflexion que n'a pas 
l'animal ; et, par la réflexion, il a la mé- 
thode; et, par la méthode, il découvre, il in- 
vente. 

Par la méthode, l'esprit de tous les hommes 
devient un seul esprit, qui se continue de gé- 



•I ce qui s'appelle rélle-îicm, c'esl-ii-dire que nous ro- 
« marquons nos sensations, nous les comparons avec 
« leurs objets, nous recherchons les causes de co qui se 
« fait en nous et hors de nous ; en un mot, nous enten- 
1 dons et nous raisonnons, c'esl-à-dirc que nous con- 
naissons la vérité, et que d'une vérité nous allons à 
« une autre, » Bossukt, De ta cantmssance de Dieu 
et de soi-même. 
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nération en génération et ne finit point. Une 
génération commence une découverte, et c'en 
est une autre qui la termine. 

Les méthodes elles-mêmes se renouvellent 
et se perfectionnent sans cesse; et c'est là le 
plus grand progrès. 

Descartes n'a renouvelé l'esprit humain 
que parce qu'il a renouvelé la méthode. 
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CONCLUSION 
i DEUX PREMIERS CHAPITRES. 



Toutes mes études me ramènent donc tou- 
jours k mes conclusions précédentes. 

Il y a trois faits : l'instinct, l'intelligence 
des bêtes, et l'intelligence de l'homme; et 
chacun de ces faits a sa limite marquée. 

L'instinct agit sans connaître; l'intelligence 
connaît -pour agir; l'intelligence seule de 
Vlwmme connaît et se connaît. 

La réflexion, bien dcflnie, est la cowihjs- 
sance de la pensée par la pensée. 

Et ce pouioii de la pensée sur la pensée 
nous donne tout un ordre de rapports nou- 
veaux. Dès que l'esprit se voit, il se juge; 
dès qu'il peut agir sur soi, il est libre; dès 
qu'il est libre, il devient moral. 
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idk CONCLUSION. 

L'IiomQie n'est moral que parce qu'il est 
liîjre. 

L'animal suit le corps : au milieu de ce 
corps, qui l'enveloppe partout de matière, 
l'esprit humain est libre, et si libre qu'il peut, 
quand il le veut, immoler le corps même. 

« Le grand pouvoir de la volonté sur le 
11 corps consiste, dit Bossuet , dans ce prodi- 
n gieux effet , que l'homme est tellement 
Il maître de son corps qu'il peut même le 
« sacrifier à un plus grand bien qu'il se pro- 
« pose. Se jeter au milieu des coups et s'en- 
« foncer dans les traits par une impétuosité 
« aveugle, comme il arrive aux animaux, ne 
« marque rien au-dessus du corps ; mais se 
(I déterminer à mourir avec connaissance et 
11 par raison, malgré toute la disposition du 
« corps, qui s'oppose à ce dessein, marque 
« un principe supérieur au corps ; et, parmi 
11 les animaux , l'honmis est le seul oîi se 
11 trouve ce principe*. » 

1- De ta connaissance de Dieu et de soi-iiu'me. 
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CONSIDÉRATIONS «IVEHSES. 



Je l'ai déjà dit dans le premier chapitre de 
cet ouvrage : les animaux, font plusieurs 
choses indépendamment des besoins présents, 
et par la seule prévoyance des suites. Or , ils 
ne prévoient qu'en conséqueoce des impres- 
sions éprouvées ; ils réfléchissent doue jusqu'à 
un certain point sur ces impressions; ils ont 
donc une certaine espèce de réflexion. Mais 
ils n'ont pas la réflexion que nous avons dé- 
finie l'aca'on de l'esprit sur l'esprit. Ilspeîi- 
smt sans savoir qu'ils pensent. Les actes de 
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106 DE LA LIBERTÉ, 

leur esprit sont , sans avoir la connaissance 
qu'ils sont; et c'est cette connaissance seule 
des actes de l'esprit par l'esprit qui constitue 

la réflexion. 

Il en est de la liberté comme de la ré- 
flexion. 

Malebranche a défini la liberté par Vintelli- 
yence, et avec grande raison : la liberté n'est 
que Y intelligence qui juge, qui délibère , qui 
choisit ; et , par conséqueat , il y a autant de 
degrés pour la liberlé qu'il y en a pour l't'»- 
telligence. 

F. Cuvier dit très-bien que certains ani- 
maux sont libres par rapport à d'autres : 
« Les quadrumanes et les carnassiers, dit-il, 
« sont en quelque sorte des animaux libres 
H en comparaison des insectes. » 

La liberté n'est donc qu'une conséquence 
donnée de V intelligence. 

Les animaux ont donc un certain degré , 
une certaine espèce de liberté, comme ils ont 
une certaine espèce de réflexion. 
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DE 1 I N' S T l N <: 



Il manquerait quelque chose à moo esgo- 
sition des phénomènes de Vinstinct, si je ne 
disais un mot de la comparaison qui en a 
été faite avec les phénomènes de l'habitude. 
Vhabitvde d'une action consiste en ce que 
l'acte corporel^ par lequel s'opère cette action, 
finit par se reproduire sans le concours de 
Vacte intellectuel qui, primitivement, était 
•nécessaire. Il semble donc que , p^vV habi- 
tude, il s'établisse entre nos organes , d'une 
part , et nos penchants, nos besoins, nos a[H 
petits, nofi idées, d'autre part, une dépendance 
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immi^diate et telle que l'intermédiaire de 
notre esprit devienne inutile, 

« Ces deux ordres de phénomènes , les 
« phénomènes de Vinstinct et ceux de Vhabi- 
" tude, pourraient telieraent se confondre, » 
dit F. Cuvier, k qu'on ferait en quelque sorte 
« de l'instinct avec de l'habitude : une per- 
« sonne qui se serait exercée, dès son en- 
1 fance, à ramasser et à cacher tout ce qui 
« lui reste de ses repas, finirait par le faire 
« aussi machinalement et aussi inutilement 
o que le chien domestique, et la comparaison 
« du tisserand et de l'araignée est bien plus 
« exacte et plus juste qu'on n'a pu le penser. » 

Nous avons vu. dans notre premier cha- 
pitre, que Condillac a voulu rattacher aussi 
les phénomènes de Vinstinct aux phénomènes 
de Vhabitude. Pour lui, Vinstinct n'est que 
Vhabitvde privée de réflexion. Sa distinction 
entre le moi d'habitude et le moi de ré- 
flexion est ingénieuse. 

H Lorsqu'un géomètre, dit-il, est fort oc- 
« cupé de la solution d'un problème , les 
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DE I, INSTINCT ET DE L HAIITUDE, 109 

'( objets continuent encore d'agir sur ses 
<r sens. Le moi d'habitvde obéit donc à leurs 
H impressions : c'est lui qui traverse Paris, 
« qui évite les embarras , tandis que le moi 
« de réflexion est tout entier à la solution 
" qu'il cherche*. « 

Mais une différence essentielle entre la ma- 
nière devoir deCondillacetcelledeF. Cuvier, 
c'est que Condillac ne se sert de l'habitude 
que pour ramener Vimtinct à l'intelligence; 
c'est qu'il veut que Vinstinct soit un commen- 
rpment de connaissance. F. Cuvier montre , 
au contraire, que toute action instinctive est 
dépourvue d'intelligence et de connaissance. 
En un mot, Condillac compare Vinstinct et 
Vhabitude par leur origine , qu'il croit com- 
mune ; et F. Cuvier les compare , malgré 
leur diversité d'origine , et par cela seul que, 
l'habitude une fois acquise , tout s'y passe 
comme dans Vinstinct, c'est-à-dire sans intel- 
ligence. 

t. Traite des animav-x, demibmc\arl\e, fh!{\\ v. 
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Condillac dit non -seulement que « V in- 
stinct n'est que Vkabitude privée de ré- 
flexion,- Il mais il veut expliquer par là 
comment les bêtes, « n'ayant que peu de 
II besoins, et répétant tous les jours les 
II mêmes choses, doivent n'avoir enfin que 
II des habitudes , et être bornées à l'in- 
K atinct*. » L'instinct est antérieur à tout; 
on ne peut donc le faire dériver de Vkabitude. 

D'un autre côté, on peut croire que toute 
intelligence n'est pas exclue de Vhabitude; 
c'est ce que je pense, et alors l'analogie, sup- 
posée par F. Guvier, n'existerait pas. Encore 
une fois, il ne compare X'instinct à l'habitude 
que parce que, à ses yeux, Vkabitude est, 
comme Vinstinct, dépourvue de connaissance. 

1. Traité des animaitx, deuxième partie, chap. v. 
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OLE DES SENS, 



On a beaucoup exagéré l'influence des sens 
sur l'intelligence. Helvétius va jusqu'à dire 
que l'homme ne doit qu'à ses mains la supé- 
riorité qu'il a sur les bêtes. 

Chose curieuse, Galien combattait déjà, 
dans Anaxagore, la doctrine d'Helvétius. 

Remarquons, d'abord, que personne n'a 
mieux vu que Galien tout ce qu'il y a d'ad- 
mirable dans la structure de la main, tout ce 
qu'il y a de presque infini dans les services 
qu'elle nous rend. 

« La nature, dit-il, a donné au lion ses 
" dents et ses griffes, au taureau ses cornes. 



HostedbyGoogle 



112 HOLE DES SENS. 

H au sanglier de longues dents saillantes... » 
11 dit encore : « La nature a donne la vclo- 
« cité au cheval , et à l'homme , la raison et 
« des mains pour dompter le cheval *. n — 
«Le lion est plus rapide que l'homme; 
<i qu'importe? Le cheval, dompté par la rai- 
(1 son et les mains de l'homme, est plus 
<c rapide que le lion*... » 

'I Quant à l'homme, comme il est sage, la 
(( nature, au lieu d'armes et de défenses, lui 
Il a donné des mains qui lui suffisent pour 
« toute espèce d'industrie;... avec lesquelles 
<( il se forge des lances, des javelots, des flè- 
(( ches;... avec lesquelles il écrit les lois du 
" gouvernement, dresse des autels au\ dieux 
« et leur érige des statues;... rassemble ses 
<i réflexions et ses observations, et les perpé- 
(I tue en les écrivant : bienfait auquel la gé- 
« nération d'aujourd'hui doit de pouvoir s' en- 
i( tretenir avec Platon, Aristole, Hippocrate, 
" et les autres anciens '. » 

1. Dp riwiagp, desparlips, livre m. 
t. Ibiilpm, livre i. 
S. Ibidem. 
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Voilà sans doute un bel éloge des mains; 
et l'on peut croire qu'Helvélîus n'aurait pas 
mieux dit. 

« Mais. » ajoute aussitôt Galien avec sa 
supériorité de vue, « ce n'est pas parce que 
n l'homme a des mains qu'il est l'animal le 
« plus sage, comme le disait Anaxagore; 
« c'est, au contraire, parce qu'il est le plus 
II sage des animaux que la nature lui a donné 
« des mains, comme Aristote le soutient plus 
« justement*. » 

Il continue : « Ce ne sont pas les mains 
" qui ont inventé les arts, c'est la raison : la 
" raison se sert des mains, comme le musi- 
" cien de la lyre, comme le maréchal des te- 
II nailies... Et comme ce n'est ni la lyre qui 
» instruit le musicien, ni les tenaillés le ma- 
'1 réchal, lesquels n'en sont pas moins arti- 
« sans par leur seule raison, quoiqu'ils ne 
a puissent rien faire sans ces instruments, de 
" ni^^me l'âme n'en tire pas moins de son es- 
" sencc propre toutes ses facultés, quoique 

■1. De l'usnge r!cs parlies,V\vrB i. 
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« ces facultés ne puissent rien exécuter sans 
fl les organes du corps *. » 

« Les différentes parties du corps, « ajoute- 
t-il, Il n'ont aucune influence sur l'âme; 
11 elles ne lui communiquent point la crainte, 
H ni la valeur, ni la sagesse ^. . . « 

Tout cela est du plus beau sens, 

A suivre le système d'Helvétius, le singe 
devrait être fort supérieur à l'homme; car 
il a quatre mains, et l'homme n'en a qu6 
deux. 

Dans les animaux eux-mêmes, ce n'est pas 
des sens extérieurs, mais d'un organe beau- 
coup plus profond, beaucoup plus interne, 
mais du cerceau, que dépend je développe- 
ment de l'intelligence. 

Le phoque n'a que des sens très-imparfaits 
(la vue, le goût, l'odorat, l'ouïe); il n'a que 
des nageoires au lieu de mains ; et cependant 
il a, relativement aux autres mammifères, 
une intelligence très-étendne- 

1 . De l'usage des parties, livre i. 

2. Ibidem. 
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C'est qu'il est aussi l'un des mammifères 
dont le cerveau est le plus développé *. 

La question de l'influence des sens sur l'in- 
telligence est une de celles qui mériteraient le 
plus un examen nouveau. 

Au reste, à vouloir la traiter véritablement, 
ce ne serait pas dans Helvétius, ce serait dans 
Condillac qu'il faudrait la suivre. 

(I L'œil, dit Condillac, a besoin des secours 
" du tact pour juger des distances, des gran- 
" deurs, des situations et des figures *. » Il 
ne s'arrête pas là, car il dit que <i l'œil est par 
« lui-même incapable de voir un espace hors 
H de lui*. Il 

1 . Voyez, sur rinlelligence du phoque^ ios observa- 
tions de F. Cuvier. 

3. Traité des sensations, troisième artie, chap. m, 

3. Ibidem, première partie, cliap. th. La vue , dit 
a Condillac, ne s'étend ps au delà de la prunelle, n 
{Traité des sensations, troisième partie , chap. lu). 

Cependant, dès que le poulet voit le grain, il le voit 
où il est, et non sur sa prunelle. 

Dès que l'enfant suit des yeux un objet, il le suit où 
il est, et non sur sa prunelle. 

L'expérience de Cbeselden, sur laquelle se fonde 
Condillac (d'un jeune aveugle-né à qui l'on abaissa la 
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Cliacun sait pourtant que les petits poulets 
becquèlenl au sortir de l'œuf : ils ne rencon- 
trent pas toujours, il est vrai ; mais ce n'est 
pas faute de voir juste, c'est faute d'un équili- 
bre assez ferme dans leur petit corps. 

(1 Le poulain, une heure après sa nais- 
« sance, dit d'Arcussia, suit la jument sa 
a mère, et se conduit parmi les précipices ^. » 

Je trouve, dans F. Cuvier, les deux obser- 
vations suivantes : 

(( Dès que le petit vît le jour » , dit-il , ( il 
s'agit d'un petit singe, d'un Rhésus), « il 
H parut distinguer les objets et les regarder 

V très -réellement; il suivait des yeux, les 
« mouvements qui se faisaient autour de lui, 
« et rien n'annonçait qu'il eût besoin du tou- 

V cher pour apprécier la plus ou moins grande 

V distance où ces corps étaient de lui 

« Au bout de quinze jours environ, le petit 

cataracte, et qui, dans le premier moment où il vil, crul 
gue les objets toucliment ses yeux], aurait grand 
besoin d'être répéta. 
1. Lettres de Philmerax, etc., Lettre xxiv. 
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« commença à se détacher de sa mère, et dès 
« ses premiers pas il montra une adresse et 
(( une force qui ne pouvaient être dues ni à 
» l'exercice ni à l'expérience, et qui mon- 
H traient bien que toutes les suppositions 
« qu'on a faites sur la nécessité absolue du 
Il toucher pour l'exercice de certaines fonctions 
" de la vue sont illusoires. » 

Il dit ailleurs, en parlant d'un jeune bison : 
a A peine fut-il né, qu'il se leva sur ses 
II jambes et alla, presque en courant, sur 
'( tous les points de son écurie, sans se 
II heurter, et en se conduisant comme s'il 
« eût connu les lieux par expérience. » 

Or, il est à remarquer que tous les ani- 
maux dont je viens de parler, \es poulets, les 
chevaux, les singes, les ruminanls, etc. , nais- 
sent les yeux ouverts. D'autres animaux, au 
contraire, naissent les yeux fermés, par exem- . 
pie, le chien, etc. L'homme naît avec les yeux 
Ouverts, mais qui n'ont pas encore toutes les 
conditions requises pour une vision nette et 
distincte. 
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Dans la question, d'ailleurs si compliquée, 
des rapports de la vue et du toucher, il faut 
donc faire entrer un élément de plus, celui 
des espèces, ou, plus exactement, celui de 
l'état où se trouve Vorgane de la vue, selon 
les espèces, dans les premiers moments ou la 
vision s'opère. 

i( Nous apprenons à voir, » dit Dupont de 
Nemours, « comme nous apprenons à lire*. •> 

Dupont de Nemours confond ici deux cho- 
ses très-distinctes. Lire, c'est appliquer un 
sens convenu à un signe. Voir, c'est tout sim- 
plement apercevoir, distinguer ce signe. Lire, 
c'est appliquer un fait primitif donné, le fait 
de voir, h un usage particulier. El cef usage 
s'apprend. Nous apprenons à lire, comme 
nous apprenons h danser, à sauter sur une 
corde^; mais apprenons-nous à voir ? 

On peut en douter. 

« Je ne dirai pas comme tout le monde, et 
« comme j'ai dit jusqu'à présent moi-même 

1. Mémoire sur l'inslincl, p. 161. 

3, Voyei^, plus loin, ce que je dis du marcher. 
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Il et fort peu exactement, » dit très-bien Con- 
dillac, (I que nos yeux ont besoin d'appren- 
it dre à voir, car ils voient nécessairement 
« tout ce qui fait impression sur nous;... 
Il mais je dirai qu'ils eut besoin d'apprendre à 
H regarder. C'est de la différence qui est entre 
« ces deux mots que dépendait l'état de la 
M question*. » 

La question, ainsi posée, n'en est plus une. 
S'il ne s'agît plus de voir, mais de regarder, 
et si regarder, comme le dit encore CondiUac, 
est discerner, analyser'^, il est trop évident 
que nous apprenons à regarder, à discerner, à 
analyser. 

Je ne fais plus qu'une seule remarque : 
c'est qu'une première difficulté, dont il faut 
se débarrasser en lisant Condillac, se trouve 

f. Traité des sensations, troisième partie, cliap. m, 
a. a II semble qu'on ne sache pas qu'il y a de la dif- 
« férence entre voir et regarder; et cependant nous ne 
1 nous taisons pas des idées aussitôt que nous voyons; 
" nous ne nous en faisons qu'autant que nous regardons 
« avec ordre, avec méthode. En un mot, il but que nos 
" yeux analysent » Ibidem. 
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dans l'emploi de certaines expressions qui ne 
sonl pas justes, et que Condillac sait très-bien 
n'être pas justes. 

Ainsi, par exemple, il dit ; que le toucher 
seul juge des objets extérieurs par lui-même*; 
que les autres sens n'enjugent que par le tovr- 
clier^; que c'est le toucher qui instmit les 
autres sens 5, etc. 

Et cependant il avait dit ailleurs que les 
sens ne sont que cause occasionnelle; qu'ils ne 
sentent pas; que c'est l'âme seule (pli sent h 
l'occasion des organes^. 

A n'employer ici qu'un langage rigoureu- 
sement précis, c'est donc Yesprit seul qui 
sent, Yesprit seul qui juge, l'esprit seul qui 
s'instruit. Aucun sens n'en instruit un autre. 
L'esprit seul s'instruit en corrigeant un 
sens par l'autre, ou, à parler plus exacte- 
ment encore, en corrigeant les impressions 



^ . Traité des seiisalions , Préambule de \' Extrait 
raisonné, 
i. Ibidem. 

3. Exlvnit raisonné. Précis de la troisième jiai'tifl. 

4. Exirait raisonné. Préambule, 
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d'un sens par les impressions d'un autre. 
Vœil ne voit donc pas, c'est Vintelh'gence 
qui voit par l'œil*. 

El il y a une expérience directe qui le dé- 
montre formellement. 

Quand on enlève le cerveau proprement dit 
à un animal, l'animal perd toute intelligence. 
Mais, par rapport à l'œil, rien n'est changé: 
les objets continuent à se peindre sur la ré- 
line; l'irâ reste contractile, le nerf optique 
excitable. Et cependant l'animal ne voit plus ; 
il n'y a plus vision, parce qu'il n'y a plus in~ 
(elligence^. 

Ce même Dupont de Nemours, qui est 
si sûr que nmis apprenons à voir, veut 
que nous apprenions tout ^ : il veut que 

1 . Et le bon, leprofond La Fontaine a toujours raison : 



2. Voyez mes Recherches expérimentales sur tes 
prupriélds et les fonctions du système nerveux 
fserande édi(ion). 

3. Quelques mémoires sur différents sujets, la plu- 
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nous apprenions k tetcr, à marcher, elc. 

Il veut que les aclioos, attribuées à l'in- 
stinct, soient, « de toutes les actions, celles 
(I où ia perception est la plus vive, la logique 
« la plus rigoureuse, la prévoyance la plus 
" ingénieuse et la plus sûre*. " 

Dupont de Nemours dit que teter est un 
art ^, que cet art s'apprend par rais(mnement, 
par méthode^, par un certain nombre d'expé- 
riences, suivies d'inductions justes *. Et il ne 
voit pas que l'enfant (ei(e sans raisonnement, 
sans expériences, sans inductions, car dès 
qu'il rencontre le mamelon, il tette. 

Enfin, est-il bien vrai que nous apprenions 
à marcher ? A l'époque où écrivait Dupont 
de Nemours, le principe qui règle le méca- 
nisme des mouvetnents de locomotion n'était 
ps connu. Aujourd'hui que j'ai fait connaître 

pari d'histoire naturelle, olc-, 1813i Mémoire sur 
l'instinct, p. 160. 

r Mémmre sur l'instincl, \i. 157, 

S. Ibidem, p. ^63. 

3. ibidem, page 171. 

4. Ibidem, page 164. 
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ce principe^, il est permis dédire que le fait 
de marcher, loin d'être un Fait ^'intelligence, 
n'est pas même un fait A'instinct, 

Le principe qui règle le mécanisme de la 
worcA« réside dans une partie déterminée do 
\' encéphale, partie qui est tout autre que celle 
dans laquelle réside l'intelligence. 

J'ai montré, par des expériences directes^, 
que Vencéphale se compose de trois parties 
essentiellement distinctes ; le cerveau propre- 
ment dit^, siège exclusif de X intelligence; le 
cervelelj siège du principe qui règle l'équili- 
bration, ou la coordination des mouvements 
de locomotion^; et ]sl moelle allongée, siège du 
principe qui règle le mécanisme de la res- 
piration, et, par suite, le mécanisme entier 
de la vie. 

Quand on enlève, sur un animal, \e cerveau 

1 . Voyeï mes Hecherchos expérimentales sur les 
propriétés et les fotwtiaiis du système nerveux dans 
les animaux vertébrés (seconde édition ). Paris, iSiî. 

2. Ibidem. 

3. Lobes, ou hémisphères cérébraux. 
4- La marche, !o saut, la course, etc. 
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proprement dit*-, on abolit V intelligence; 
quand on enlève le cervelet, on abolit les 
mouvements de locomotion; quand on détruit 
la moelle allongée, on abolit la respiration et 
la vie. 

Mais, ce qu'il suffit de remarquer ici, c'est 
qu'on peut faire perdre Vinteltigence à un 
animai en lui enlevant le cerveau proprement 
dit, sans troubler la régularité de ses mou- 
vements. Cette régularité subsiste tant que le 
cervelet reste intact ; elle subsiste après que 
Vintslligenceest perdue : elle ne dépend donc 
pas de Y intelligence. 

u Marcher, dit Dupont de Nemours, c'est 
H se tenir alternativement en équilibre sur un 
« pied et sur l'autre^ : » définition qui est 
très-juste. Mais il ajoute que c'est là un art. 
Il et un art si pien acquis, que les hommes 
« les plus robustes row6/îe«( lorsqu'ils déran- 
u gent leur raison par l'intempérance ^. » 
Nullement. C'est que le cervelet, siège du 

1 . Lobes, ou hémisphères cérébraux- 

2. Mémoire sw l'imiincl, p. ISO. 

3. Ibidem, p. IliO. 
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principe qui règle les mouvements, est direc- 
■temenlaffectérfans l' intempérance*^. Un aoi- 
mal dont on blesse le cervelet perd l'équilibre 
de ses mouvements, comme un animal ivre. 

" Il y a des hommes, » dit encore Dupont 
de Nemours, « qui étendent Vart de marcher 
» jusqu'à danser et sauter sur une corde ^. » 
Et il confond encore deux choses absolument 
distinctes : l'équilibre primitif des mouve- 
ments, équilibre donné par le cervelet, et 
l'usage qu'on fait de cet équilibre, une fois 
donné, pour danser, pour sauter sur une 
corde, pour courir, pour marcher, etc. En un 
seul mot, c'est l'intelligence qui veut le mou- 
vement et le genre de mouvement : mais 
Véquilibre, c'est-h-direr/iarmoHze de tous les 
efforts partiels qui amènent un mouvement 
régulier et d'ensemble, cet équilibre dépend 
d'un organe particulier, du cervelet, et cet 
organe est indépendant de l'intelligence. 

i. Voyez mes Recfierclies expérimentales sur les 
propriétés et les fondions du, système ih 
3. Mémoire sur l'imliiict, p. 160, 
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(1 II est de la nature des animaux , » dit 
Galieo, « de n'avoir besoin d'aucune instmc- 
i( tion. » 

" C'en est assez pour queje pense que c'est 
(1 plutôt par le jeu de l'instinct que par l'effet 
11 de la raison que les animaux conduisent 
H leurs opérations industrielles; je conclus 
fi donc qu'il ne faut ni instruction ni expé- 
II rience aux abeilles, aux araignées, aux 
11 fourmis, pour construire leurs rayons, leurs 
Il toiles, leurs galeries souterraines et leurs 
(I magasins'. r< 

1. De l'usage des parités, livre i. 
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Je l'ai déjà dit : tout ce que l'anima! fait 
par instinct, il le fait sans l'avoir appris. 

Qui apprend au ver à soie à faire son 
cocon? Il n'a point vu ses parents : une géné- 
ralion ne voit pas l'autre; 

Qui apprend à l'araignée à tisser sa toile? 
Pourquoi fait-elle bien du premier coup? 
Pourquoi fait-elle toujours bien? Pourquoi ne 
peut-elle faire mal? 

Tout le monde connaît Varatgnée des jar- 
dins, dont la toile est le modèle des rayons qui 
partent d'un centre^. Je l'ai vue bien souvent, 
à peine éclose , commencer à tisser sa toile : 
ici, l'inslinct agit seul. 

Mais, si je déchire la toile, l'araignée la 
répare; elle répare l'endroit déchiré; elle ne 
louche point au reste; et cet endroit déchiré, 
elle le répare aussi souvent que je le déchire. 

Il y a, dans l'araignée, l'instinct machinal 
qui fait la toile, et VintelUgence (l'espèce 
d'intelligence qui peut être dans une araignée) 



t. Expressions de Reimarus. Observa lions physique 
e( morales sur l'insHnel, etc., t. I, p. 129. 
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qui l'avertit de ïendroil déchiré^ de l'endroit 

011 il faut que Vinslwct agisse.- 

Lorsque Réaumur, de Geer, les deux HuLer 
donnent de Yinlelligence aux insectes, ils 
prennent le mot intelligence dans un sens 
très-peu défini. 

J'ai déjà cité Réaumur, qui leur attribue, 
(1 autant qu'à aucun des autres animaux, un 
Il certain degré d'intelligence *. " 

Charles de Geer, cet autre Réaumur ^, nous 
dit aussi que h les insectes sont doués d'intel- 
(I ligence comme les autres animaux, quoique 
« à un moindre degré '. n 

François Huber, cet admirable observateur 
des abeilles, admirable même après Réaumur, 
voulant nous peindre l'accueil empressé que 
les abeilles font à une nouvelle reine, nous 
dit » qu'elles y mettent , dans le premier 



r Voyez, ci-devant, p. 34. 

S. Il a été nommé en olîot, et h. très-juste litre, (e 
Mmimur suédois. 

3. Mémoires pour sermr à l'histoire des imecles, 
t. U, p. 11. 
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H instant surtout, plus de chaleur et plus de 

Il démonstrations ; n mais it ajoute aussitôt et 
avec grâce ; « Je sens l'impropriété de ces 
H termes;... M. de Réaumur les a en quelque 
« sorte consacrés : il ne fait aucune difficulté 
H de dire que les abeilles rendent à leur reine 
H Ae:Ssoins,diQ?,rcspccls,A&s hommages'^... » 
C'est de ces expressions de Réaumur que 
se moquait Buffon, comme nous avons vu ^. 
(I Plus on observe, dit-il, ce panier de mou- 
« ches, plus on découvre de merveilles : un 
K fond de gouvernement inaltérable et tou- 
" jours le même, un respect profond pour la 
" personne en place, une vigilance singulière 
" pour son service'... " 

Pierre Huber, fils de François Huber, et, 
comme lui. observateur d'une habileté rare, 
croit avoir découvert le langage des fourmis. 

11 l'appelle langage anlennal, « parce que 



1- Nouvelles observations sur les abeilles, etc. 
Lettre VI. ■ 

2. Ci-devant, p. 35. 

3, Discours sur Iti nature des aHimnitx, I. II. p- 3")1S. 

11 
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B les antennes, organes du kmcher, en sont, » 
dit-il, B le principal instrument*. » 

Je crains bien que le langage antennal de 
Pierre Huber ne ressemble un peu trop au 
Dictionnaire des Corbeaux de Dupont de 
Nemours. 

I^ vérité est que la nature, ou plutôt l'Etre 
suprême qui agit en elle, n'a répandu les dons 
supérieurs de l'intelligence que d'une main 
avare. Elle n'a donné la raison qu'à l'homme. 
Elle n'a donné l'intelligence, du moins un 
certain degré â" intelligence, qu'aux animaux 
les plus voisins de l'homme. Au contraire, elle 
a prodigué Yinstinct. Les instincts les plus 
merveilleux se trouvent dans les plus petits 
animaux, dans les insectes. 

1. Recherches sur les mœurs des fourmis indi- 
gènes, chap. VI, p. 176. 
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SYSTEME DES BETES-MA 



On a souvent dit que Descartes avait pris 
le système des hêtes-machines dans Pereira '. 

Le système des bêles-machines tient k toute 
la philosophie de Descartes. 

Descartes lisait très-peu : très-probable- 
ment il n'avait pas lu Pereira. 

Ce qui, d'ailleurs, est tout à fait neuf dans 
Descartès, ce n'est pas le système; c'est le 
grand ordre d'idées d'où il a fait sortir le sys- 



1- Médecin espagnol qui écrivait vers !e milieu du 
!vi* siècle. Voyez son livre intitulé (du nom de son 
>ere et de sa mère ) Antoniana-Margariia. 
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Je trouve des traces du système des bétes- 
macAmes jusque chez les anciens. Plutarque 
le réfutait déjà, et à sa manière, c'est-à-dire 
avec autant de bon sens que d'esprit, 

" Et quant à ceux, dit Plutarque, qui par- 
ti lent de cela si lourdement et si impertinem- 
H ment que de dire que les animaux ne se 
« réjouissent, ni ne se courroucent, ni ne 
'( craignent point; que l'arondelle ne fait 
(i point de provisions et que l'abeille n'a point 
(1 de mémoire , mais qu'il semble seulement 
il que l'arondelle use de prévoyance, que le 
11 lion semble se courroucer, et la biche trem- 
(i bler de peur, je ne sais pas ce qu'ils répon- 
11 droyent à ceux qui leur mettroyent en avant 
(1 qu'il faudroit donc aussi dire qu'ils ne 
« voyent et qu'ils n'oyent point, et qu'ils 
■1 n'ont point de voix, mais seulement qu'il 
11 semble qu'ils voyent et qu'ils oyent et qu'ils 
fi ont voix, et brief qu'ils ne vivent pas, mais 
« qu'il semble qu'ils vivent. Car dire l'un 
H ne seroit pas plus contre toute manifeste 
11 évidence que l'autre'. » 

1 . Quels animaux sont les plus avisés f 
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Il y a sur le système des bêtex- machines un 
Dialogue de Fénelon , où je remarque plus 
d'une critique très-fine. Je parle du Dialogue 
intitulé : Aristote et Descxrtes, 

Descartes, voulant expliquer \a poursuite 
du lièvre par le chien, suppose, dans le chien, 
des ressorts très-délicats, qui, touchés par les 
corpuscules du lièvre, tirent le chien vers le 
lièvre. 

« Mais (répond Aristote), quand le chien 
(1 est en défaut et que les corpuscules ne vien- 
" nent plus lui frapper le nez , qu'est-ce qui 
n fait que ce chien cherche de tous côtés jus- 
" qu'à ce qu'il ait retrouvé la voie? » 

On ne peut s'occuper des animaux, surtout 
de leur intelligence, de leurs habitudes, de 
leurs instincts, et oublier I^ Fontaine. 

Qui ne connaît cette fable où le bonhomme, 
si grand philosophe, expose, avec tant d'es- 
prit, le système â&s bêtes-machines ? 



4. Discours à M°" de La Sablière, livre X, fable 
première, les deux Rats, le Renard, et l'Œuf. 
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Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorte ; 
Nul eeulimeDt, point d'âme, eu elle tout est corps. 

Telle est h montre qui diemine 
A pas loDjours é^aux, aveugle et sans desseio. 

Ouvrez-la, lisez dans son sein : 
Mainte roue y tient lien de tout l'esprit du monSe; 

La première y meut la seconde; 
Une troisième 8uil ; ellesonneàlaflii. 
Ad dire de ces gens, la Mte est toute letLc. 

L'animal se sent agité 
De monfements iiue le vulgaire appelle 
Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle. 

Ou quelque autre de ces états. 
Mais ce n'est point cela : ne tous y trompez pas. 
Qu'est-ce donc? Ccie montre 



Il faudrait tout citer. Je ne cherche que ce 
qui peint Descartes. 



Voici, dis-je, c( 
Sur Ions les animaui, enfants du Créateur, 
J'ailedoude penser; et je sais que je pense. 
Or, vous savez, Iris, de certaine scleuce. 

Que, quand U bêle- penserait, 

La Mte ne réfléchirait 

Sur l'objet ni sur sa penséi'. 
Descartes va plus loiti, et soutient nettemcat 

Qu'elle ne pense nullement 

CesUh ce ({ne soutient Descartes, et ce que, 
comme on peut bien croire, La Fontaine 
n'adopte pas. 
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Qu'on m'aille soiitenit 

Que les bêles n'ont point d'espiit ! 

Pour moi, si j'eo Étais le maître. 
Je lenr en donneriis aussi bien qu'aux enfants, 
Geui-ei pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans? 
Quelqu'un peut donc penser ne se pouvant connaître. 

La Fontaine admire Descartos : 

Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu 
Chez les yaïens 

El n'en voit pas moins les bornes du savoir 
le Descartes : 

L'impression se fait : le moyen, je l'ignoio; 
On ne l'apprend qu'au sein de la Diïiniié; 
El, s'il faut en parler avec sincérité, 
Desoaites l'ignorait encore. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



ETUDES ZOOLOGIQUES. 
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ÉTUDES 

ZOOLOGIQUES. 



DOMESTIGITK DES ANIMAUX. 



Jusqu'à ces derniers temps , la domesticité 
des animaux n'avait guère occupé les na- 
turalistes; ils n'y voyaient qu'un effet de la 
puissance de l'homme sur les bêtes. C'était 
l'opinion ancienne, l'opinion commune; et 
Buflbn lui-même n'en a point eu d'autre. 
« L'homme, dit-il, change l'état naturel des 
« animaux, en les forçant à lui obéir, et les 
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« faisant servir à son usage *. » Tout , dans 
la domesticité des animaux , est donc arti- 
ficiel ; tout tient donc à l'homme. Mais , s'il 
en est ainsi» pourquoi certaines espèces sont- 
elles devenues domestiques, et celles-là seules, 
au .milieu de tant d'autres demeurées sau- 
yages ? 

La question n'est donc pas aussi simple 
qu'on l'avait cru. A côté des espèces deve- 
nues domestiques, il y a les espèces demeu- 
rées sauvages. La puissance de l'homme, 
cause générale, ne suffit donc pas pour expli- 
quer la domeslicilé des hêles, laquelle n'est , 
en effet, qu'un cas très-particulier : le fait 
est spécial , il a donc une cause propre, et 
c'est cettfi cause qu'il fallait chercher. 

La domesticité des animaux naît de leur 
sociabilité. 

Il n'est pas une seule espèce devenue do- 
mesti(iue qui, naturellement, ne vive en 50- 
ciété; et, de tant d'espèces solitaires que 
l'homme n'aurait pas eu moins d'intérêt sans 

1 . Les animmix domestiques, t. II, p, 367. 
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doule à s'associer, il n'en est pas une seule 
qui soit devenue doviestique. 

La sociabilité des animaux devient donc 
ainsi le premier fait ; et ce l'ait même deman- 
dait un examen nouveau. Buffon en avait à 
peine effleuré l'étude. Il distingue d'abord, et 
c'est une vue pleine de justesse, trois espèces 
de sociétés* celleb que forment les animaux 
inférieurs, comme les abeilles celles que 
forment les animauv d un ordre plus eleve, 
comme les castois, les éléphants, les sin- 
ges, ett , et celles que foi me I espèce hu- 
mame Mais il ne voit dans les premières 

t Ânstote distinguait déjà lea animaux qui vivent 
solitaires ceut qui vu ent par troupes ceux qui inent 
en sociéle Par animaux qui M\pnt en s ueto j en- 
" tf nds dit il ceux qm =,e reunis-ient pour un lra\dil 

commun ce que ne font pa=i lous ceux qui \i\ent 
" en trou|ei mai'» ce que font 1 homme I nbcille la 
« fourmi elc HtsKnte rfcî antmaiu! Iivrt i p 9 

" La brobib et les chèvrci dit il encore «o coutlient 
" par familles, serrées I une contre I autre... Les vaclies 
« pnissent aussi par compagnie. Elles s'habituent les 
" Unes aux autres, en sorte que si quelqu'une s'égare, 
«les Autres la suivent, a IHutoire des animniix,\\vK\\, 
p. 345. 
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qu'un assemblage physique; les secondes lui 
paraissent dépendre du choix de ceux qui les 
composent; les troisièmes ne dépendent que 
de la raison. » Celle réunion, ■» dil-il à propos 
de celles-ci, « est de l'homme l'ouvrage le 
" meilleur, et de sa raison l'usage le plus 
« sage'. » Ces trois espèces de sociétés ont 
pourtant une source commune; et toutes, 
jusqu'à celles que l'homme forme, ne sont, 
du moins dans leur origine, que l'effet d'un 
instinct primitif et déterminé. 

Une force secrète et primordiale pousse in- 
vinciblement les hommes à se réunir. Cet in- 
stinct précède chez l'homme toute réflexion; 
il domine jusqu'aux peuples les plus sau- 
vages ; et l'idée que l'homme de la nature vit 
solitaire n'a jamais été qu'un paradoxe de 
philosophie, partout contredit par l'observa- 
tion. 

Cet instinct, qui gouverne le genre hu- 
main, est aussi la première cause des sociétés 
que forment certaines espèces parmi les ani- 

i . Discours sur la valure des animaux, t, U, p- 359. 
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maux; et, pour ces espèces comme pour 
nous, il est primitif. Il ne dépend ni de l'in- . 
telligence, car la brebis stupide vit en société*, 
et le tion, Vours, le renard, etc., vivent soli- 
taires; ni de l'habitude, car le long séjour 
des petits auprès des parents ne ramène pas. 
L'ours soigne ses petits aussi longtemps et 
avec autant de tendresse que le chien, et ce- 
pendant Vùurs est au nombre des animaux, 
les plus solitaires. 

G. Leroy, cet observateur d'une si pro- 
fonde sagacité et d'une si longue expérience, 
avait déjà fait, sur .les sociétés des animaux, 
des remarques aussi fines que curieuses. Il 
voit le premier degré de ces sociétés dans 
l'union du loup et de la louve n qui partagent 
" ensemble les soins de la famille ^. » Le che- 
vreuil et sa femelle « ont, dit-il, un besoin de 
(I s'aimer indépendant de tout autre*. » 



1. Les insectes forment les sociétés les plus remar- 
quables et les plus nombreuses. 

% Lettres philosophiques sur l'intelligence et la 
perfectibilité des animaux, p, 24. 

3. Ibidem, p. 49. 
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Enfin, le lapin lui offre une société qui ne se 
borne plus à une seule famille, qui s'étend à 
plusieurs familles, ou plutôt « à tous les êtres 
« de l'espèce qui ont des rapports de voisi- 
« nage*, n 

F. Cuviev va pii^ loin encore. Il tire la do- 
mesticité des animaux de leur sociabilité. 

Nous venons de reconnaître trois états dis- 
tincts : celui des espèces solitaires, les chats, 
les martres, les oitrs, les hyènes, etc. ; celui 
des espèces qui vivent en familles , les loups, 
les chevreuils, etc. ; et celui des espèces qui 
forment de véritables sociétés, les castors, 
les éléphants, les singes, les chiens, les phO' 
ques, etc. 

C'est à l'étude de ces sociétés que s'attache 
F. Guvier. Ici l'union subsiste, quoique les 
intérêts diffèrent. Des centaines d'individus 
de tout sexe et de tout âge se rapprochent, , 
s'entendent, se subordonnent. « C'est alors, h 

), Lettres phUoiophii^iies, etr., p, 50, 
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dit F. Guvier, « que l'instinct social se montre 
(( dans toute son étendue , avec toute son in- 
(I fluence, et qu'il peut être comparé à celui 
« qui détermine les sociétés humaines. » 
F. Guvier suit les progrès de l'animal qui naît 
au milieu de sa troupe, qui s'y développe, 
qui, à chaque époque de sa vie, apprend de 
tout ce qui l'entoure k mettre sa nouvelle 
existence en harmonie avec les anciennes. Il 
mon tre , dans la faiblesse des jeunes , le prin- 
cipe de leur obéissance pour les anciens qui 
ont déjà la force , et dans l'habitude d'obéir 
une fois prise par les jeunes, la raison pour 
laquelle le pouvoir reste au plus âgé, quoi- 
qu'il devienne à son tour le plus faible. 
Toutes les fois que la société est sous la con- 
duite d'un chef, ce chef est presque toujours 
en effet le plus âgé de la troupe. Je dis 
presque toujours, car l'ordre établi peut 
être troublé par des passions violentes. 
Alors l'autorité passe à un autre; et, après 
avoir de nouveau commencé par la force, 
elle se conserve ensuite , de même, par l'ha- 
bitude. 
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Il y a donc, dans la classe des mam- 
mifères , des espèces qui forment de véri- 
tables sociétés; et c'est de ces espèces seules 
que l'homme tire tous ses animaux, domes- 
tiques. 

Le cheval, devenu par la domesticité l'as- 
socié de rtiomme, l'est naturellement de tous 
les animaux de son espèce. Les chevaux sau- 
vages vont par troupes : ils ont un chef qui 
marche à leur tête, qu'ils suivent avec con- 
fiance, qui leur donne le signal de la fuite ou 
du combat. Ils se réunissent ainsi par in- 
stinct; et telle est la force de cet instinct, 
que le cheval domestique qui voit une traupe 
de chevaux sauvages, et qui la voit pour 
la première fois , abandonne souvent son 
maître pour aller se joindre à cette troupe, 
laquelle, de son côté, s'approche et l'ap- 
pelle. 

Le mouton, que nous avons élevé, nous 
suit; mais il suit également le troupeau au 
milieu duquel il est né. Il ne voit dans 
l'homme, pour me servir d'une expression 
ingénieuse de F. Cuvier, que le chef de sa 
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troupe. Et ceci même est la base de la théorie 
nouvelle. L'homme n'est, pour les animaux 
domestiques, qu'un membre de la société; 
tout son art se réduit à se faire accepter par 
eux comme associé; car, une fois, devenu 
leur associé, il devient bientôt leur chef, leur 
étant aussi supérieur qu'il l'est par l'intelli- 
gence. Il ne change donc pas Vétat naturel 
de ces animaux, comme le dit Buffon; il 
profite, au contraire, de cet état naturel. En 
d'autres termes, il avait trouvé les animaux 
sociables, il les rend domestiifues ; et la do- 
mesticité n'est ainsi qu'un cas particulier, 
qu'une simple modilication, qu'une consé- 
quence déterminée de la sociabilité. 

Tous nos animaux d{)mestiques sont, de 
leur nature, des animaux sociables. Le bœuf, 
la chèvre, \e cochon, le chien, le lapin, etc., 
vivent naturellement en société et par trou- 
pes. Le cAai semble , au premier coup d'œil, 
faire une exception ; car l'espèce du chat est 
solitaire, comme je l'ai déjà dit. Mais le chat 
est-il réellement domestique? Il vit auprès 
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de nous; mais s'associe-t-il à nous? 11 reçoit 
nos bienfaits, mais nous rend-il, en échange, 
la soumission, la docilité, les services des es- 
pèces vraiment domestiques ? Le temps, les 
soins, l'hahitiule ne peuvent donc rien sans 
une nature primitivement sociable; et, 
comme on voit, l'exemple même du chat en 
est la preuve la plus formelle. 

BulTon reconnaît que, « quoique habitants 
11 de nos maisons, les chats ne sont pas en- 
ci tièrement domestiques, et que les mieux 
11 apprivoisés n'en sont pas plus asservis*. « 

1. Histoire du, clial, t. II, p. 499. I! dislingua très- 
bien ailleurs les rassemblements sauvages des ioujis 
des véritables sociétés que forment les chiens. « Les 
chiens même les plus grossiers cherchent, dît-il, la 
Il compagniedes autres animaux ; ils sont naturellement 
u portés à les suivre, à les accompagner, et c'est par in- 
« slinct qu'ils savent conduire et garder nos troupeaux. 
11 Le loup est, au contraire, l'ennemi de toute société; tl 
a ne fait pas même compagnie à ceui de son espèce; 
a lorsqu'on les voit plusieurs ensemble, ce n'est point 
" une société de paix, c'est un attroupement de guerre, 
11 qui se fait à grand bruit, avec des liurlemenis affreux, 
et qui dénote un projet d'attaquer quelque gros ani- 
II mal , comme un cerf, un bœuf, on de se défaire il? 
" quelquD redoutable malin. Dès que leur expédition 
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Et dans l'opposilioQ de ces deux mots, ap- 
privoisés et asservis, il y a !e germe d'une 
vérité importante. L'homme peut, en elTet, 
apprivoiser jusqu'aux espèces les plus soli- 
taires et les plus féroces. Il apprivoise l'ours, 
le lion, le trgre. Les anciens, qui faisaient 
plus pour un vain luxe que nous ne faisons 
pour la science , ont vu des chars traînés par 
des panthères. On voit tous les jours des 
ours qui obéissent à leur maître, qui se 
plient à des exercices. Et cependant au- 
cune espèce solitaire, quelque facile qu'elle 
soit à apprivoiser, n'a jamais donné de race 
domestique. 

C'est qu'une habitude n'est pas un instinct. 
C'est par habitude qu'un animal s'apprivoise, 
et c'est par instinct qu'il est sociable. Si l'on 
sépare une vache, une chèvre, une brebis de 
leur troupeau, ces animaux dépérissent; et 
ce dépérissement même est une nouvelle 



" milLlaire est consommée, ils se séparent el retournent 
" on silence à leur solitude, s Histoire du loup, t. II , 
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preuve du besoin qu'ils ont de vivre en 
société. 

F. Cuvier rapporte un fait qui montre bien 
toute la différence qu'il y a entre un animal 
qui n'a que V habitude de la société, et un 
animal qui en a YinstincL " Une /tonne avait 
« perdu, dit-il, le chien avec lequel elle avait 
« été élevée, et pour offrir toujours le même 
(( spectacle au public, on lui en donna un 
H autre qu'aussitôt elle adopta. Elle n'avait 
K pas paru souffrir de la perte de son compa- 
li gnon ; l'affection qu'elle avait pour lui était 
« très-faible j elle le supportait, elle supporta 
(1 de même le second. Cette lionne mourut à 
« son tour ; alors le chien nous offrit un tout 
« autre spectacle : il refusa de quitter la loge 
(1 qu'il avait habitée avec elle; sa tristesse 
i( s'accrut de plus en plus; le troisième jour, 
H il ne voulut plus manger, et il mourut le 
<i septième. » 

Plus on étudie la question, plus on voit 
donc la domesticité naître de la sociabilité. 
L'homme n'a, pour agir sur les animaux, 
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qu'un petit nombre de moyens. Or, il était 
curieux de suivre comparalivemenl les effets 
de ces moyens sur les animaux solitaires et 
sur les animaux sociables; et c'est ce qu'a 
fait F. Cuvier. 

J-^ faim est le premier de ces moyens, et 
l'un des plus puissants. C'est par la faim ijue 
l'on soumet les jeunes chevaux élevés dans 
l'indépendance. On ne leur donne que peu 
d'aliments à la fois, et à de longs inlervalles. 
L'animal prend ainsi de l'affection pour celui 
qui le soigne; et si l'on ajoute à propos 
quelque nourriture choisie, cette affection 
s'accrott beaucoup , et par suite l'autorité de 
l'homme. « C'est, dit F. Cuvier, au moyen de 
" certaines friandises, surtout du sucre, qu'on 
« parvient à maîtriser les animaux herbï- 
" vores, et à les soumettre à ces exercices 
" dont nos cirques nous rendent quelquefois 
" les témoins. » 

La veille forcée est un moyen plus puis- 
sant encore que la faim. Nul autre n'abat 
plus l'énergie de l'animal, et par conséquent 
le le dispose plus sûrement à l'obéissance. On 
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obtient cette veille forcée par ia faim même 
poussée très-loin, par des coups de fouet, par 
«Q bruit retentissant, tel que celui du tam- 
bour ou de la trompette, etc. 

Par la faim, par la veilie forcée, l'homme 
excite ies besoins de l'animal; mais il ne les 
excite que pour les satisfaire. Ce n'est, en 
effet, que là où le bienfait commence de notre 
part, que commence réellement notre empire. 
Aussi l'homme ne se borne-t-il pas à satis- 
faire les besoins naturels, il fait naître des 
besoins nouveaux. Par l'emploi d'une nour- 
riture choisie, il fait naître un plaisir, et 
par suile un besoin nouveau. Un besoin plus 
nouveau , plus artificiel encore, est celui des 
caresses. Le cheval, l'éléphant, etc., reçoi- 
vent nos caresses comme un bienfait; le chat 
met quelquefois de la passion à les rechercher. 
C'est sur le chien qu'elles agissent avec le 
plus de force; et, ce qui mérite attention, 
c'est que toutes les espèces du genre chien 
y sont également sensibles. 

« La ménagerie du Muséum, » dit F. Cu- 
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;é une louve sur laquelle les 
a caresses de la main et de la voix produi- 
« saient un effet si puissant qu'elle semblait, 
« toutes les fois qu'on la caressait, éprouver 
« un véritable délire, et sa joie ne s'exprimait 
n pas avec moins de vivacité par ses cris que 
« pap-ses mouvements. Un chacal du Sénégal 
-<rétait dans le même cas , et un renard com- 
« mun en était si fort ému qu'on fut obligé 
« de s'abstenir à son égard de tout témoi- 
« gnage de ce genre... » 

L'homme n'arrive donc à soumettre l'ani- 
mal que par adresse, par séduction. Il excite 
les besoins de l'animal, pour se donner, si 
l'on peut ainsi dire, le mérite de les satisfiiire; 
il fait naître des besoins nouveaux ; il se rend 
peu à peu nécessaire par ses bienfaits ; et 
quand il en est venu là, il emploie la con- 
trainte et les châtiments : mais il ne les 
emploie qu'alors, car s'il eût commencé par 
les châtiments, il n'aurait pas amené la 
confiance; et il ne les emploie qu'avec me- 
sure, car les deux effets les plus sûrs de 
toute violenix sont la révolte et la haine. 
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V. L'homme, dit F. Cuvier, n'a autre chose 
« à soumettre dans l'animal, que la volonté.» 
Et, comme on vient de le voir, l'homme 
n'agit sur la volonté que par les besoins : il 
excite ces besoins ; il en fait naître de nou- 
veaux.; il supprime enfin la source de quel- 
ques-uns par la castration. Le taurea*, le 
bélier par exemple, ne se soumettent complè- 
tement qu'après leur mutilation. 

Tels sontlcs moyens employés par l'homme. 
Or, ces moyens qui, appliqués k un animal 
sociable, en font un animal domestique , ne 
font qu'un animal apprivoisé d'un animal so- 
litaire ; la vérllable et primitive source de la 
domesticité n'est donc , encore une fois , que 
dans Vinstinct sociable. 

Nous avons déjà rendu plusieurs animaux 
domestiques ; mais, sans aucun doute, beau- 
coup d'autres pourraient le devenir encore. 
Sans parler des singes , que la violence , que 
la mobilité, que la pétulance de leur caractère 
rendent incapables de toute soumission, et 
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qu'il faut par conséquent exclure, malgré 
leur intelligence et leur instinct sociable ; ni 
des didelphes, des édentés, des rongeurs, dont 
l'intelligence est tropbornée pour que l'homme 
pût en tirer de grands avantages , presque 
tous les pachydermes qui ne sont pas encore 
domestiques pourraient le devenir, nommé- 
ment le tapir: plus grand, plus docile que le 
sanglier, il nous donnerait des races domes- 
tiques supérieures peut-être à celle du co- 
chon. Les peuples pêcheurs pourraient dresser 
lepkogue à la pêche; nous-mêmes nous de- 
vrions ne pas négliger l'éducation du zèbre, 
du couagga, du daw, de Vh^mione, ces belles 
espèces de solipèdes, de Vatpaca, de la vigo- 
gne, ces espèces des ruminants à poil si riche 
et beaucoup plus fin que la laine. 

La sociabilité, qui donne la domesticité, 
marque donc, parmi les espèces sauvages, 
celles qui pourraient devenir encore domesti- 
ques. Mais Vinstincl sociable, s'ilagissait seul, 
ne donnerait que l'individu domestique; un 
second fait vient le renforcer, et donne la 
race. Ce second fait est la transmission des 
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modifications acquises par une première gé- 
nération aux générations qui la suivent : 
fait d'un ordre très-général, et dont jo par- 
lerai tout à l'heure. 

Ainsi Yinstinct sociable, pris isolément, 
donne Vindividu domesUc/iie ; et, renforcé par 
la Iransmission des modificalions aci/uiscs, il 
donne la race. 
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J'ai posé ailleurs les caractères précis de 
Vcspèce et du genre^. 

Le caractère de l'espèce est la fécondité 
continue; le caractère du genre est la fécon- 
dité bornée. 

Ce n'est point ici le lieu de revenir sur ces 
grandes questions. Je ne rappelle que mon 
idée principale : tous les individus d'une 
même espèce peuvent s'unir, et leur union 
est d'une /■^eonrfiM continue; toutes les es- 

I. Voyez mon livre intiliilé : Ontologie naturelle ou 
élitde pliilonopliique des elres, p. 10. 



H,,a.db,Google 



158 DE LA PAUENTÉ 

pèces d'un même genre peuvent s'unir aussi, 
mais leur union n'est que d'une fécondité 
bornée. 

Le métis de l'âne et du cheval est infécond 
dès la première ou dès la seconde génération; 
le métis du chien et du loup est infécond dès 
la seconde ou dès la troisième génération, etc. 
La fécondité de chaque espèce , prise en soi, 
est éternelle. 

La fécondité des races l'est donc aussi , car 
la race n'est qu'une variété, qu'une modifica-- 
tion de l'espèce. Toutes nos races de chevaux 
sont fécondes entre elles , et d'une fécondité 
continue. Il faut en dire autant de toutes nos 
races de chiens, de béliers, de taureaux, de 
boucs, etc. Toutes les races d'hommes sont 
fécondes entre elles, d'une fécondité continue : 
fait qui prouve Yunilé de l'espèce humaine, 
V unité physique de l'homme. 

Il y a donc des métix de deux sortes : les 
métis d'espèce et les métis de race : les métis 
d'espèce, dont la fécondité est bornée, et les 
métis de race, dont la fécondité est contimie. 
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Je ne parle, en ce moment , que des rnétis 
d'espèce. 

L'union croisée du loup et du chien, de 
l'âne et du cheval, du lion et du tigre, 
du bouc et de la brebis, du bélier et de la 
chèvre, etc., donne des métis à fécondité 
bornée. 

Le loup et le chien, l'âne et le cheval , le 
lion et le tigre, le bouc et le bélier, etc., sont 
donc du même genre. 

Le chien et le renard, au coniraire, sont 
de genres différents, car ils ne s'unissent 
point , car ils ne produisent point ensemble. 

Buffon avait déjà constaté que le renard 
ne s'accouple point avec la chienne*. Mes 
expériences confirment celles de Bufibn. 
Jamais le renard n'a voulu s'accoupler avec 
la chienne , ni le chien avec la renarde. Je 
suis même convaincu que leur accouplement, 
s'il a jamais lieu, sera sans effet. 

Des animaux qui diffèrent par quelque 
caractère marqué, soit dans les dents, soit 

1. Tome II, p. i88el p. 582. 
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dans les organes des sens* , ne sont plus de 
même genre. 

Le chien a la pupille en forme de disque, 
le renard a la pupille allongée^ ; le chien est 
diurne, le renard voit mieux la nuit que le 
jour. Avec une telle différence, et relative à un 
tel organe, il ne peut y avoir unité de genre. 

Le chien , le loup, le chacal, ont toute leur 
structure semblable ; la forme de leur pupille 
est la même. Aussi le loup et la chienne , le 
chien et la louve, produisent-ils ensemble. 

Buffon avait déjà vu des métis de chien et 
de loup * ; et, depuis longtemps, notre ména- 
gerie en a constamment. 

Le chien et le chacal produisent aussi, 
quand on les unit ensemble. D'après ce que 
je viens dédire, on devait s'y attendre; ce- 
pendant les faits certains de celle production 

i . Les dents et les organes des sens sont des or- 
ganes très~iiiipiirtdnts ; la forme des d&nis implique le 
rëfçime de l'animal; les organes des sens sont les in- 
struments de l'intelligence. 

2. Quand la pupille du renard se ferme, elle forme 
une fente verticale, comme dans les chais. 

3. Tome IV, p. 3U. 
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croisée manquaient encore* avant mes expé- 
riences. 

L'accouplement d'un chacal avec une 
chienne m'a donné, en 1845, trois petits. 
L'un d'eux avait le pelage gris fauve du 
père ; le pelage des deux autres était un peu 
plus noir ; la mère était noire. 

Ces trois métis (disais-je alors), élevés 
au milieu de petits chiens de leur âge , en 
diflêrent par des allures brusques, farouches : 
ce sont trois sauvages au milieu d'un peuple 
civilisé. 

D'un autre côté, leur première dentition 
marche beaucoup plus vite que celle des 
petits chiens. 

Mais, ce qui les distingue surtout de ces 
petits chiens, c'est qu'ils ont les deux poils 
de tout animal sauvage, le poil soyeux et le 
poil laineux, tandis que les petits chiens n'ont 
qu'un poil, le poil soyeux^. 

1. Pallas avoue n'avoir pu réussir fi provoquer l'uniou 
féconde du chacal et du chien. (Mémoire sur la varia- 
tion des animaux. — Mémoires do l'Académie de 
Saint-Pétersbourg, année 1784, p. 9ï). 

3. Voyez, sur les rleiix poils des animaux sauvages , 
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Depuis 18ft5 , les faits de ce genre se sont 
beaucoup multipliés sous mes yeux. 

J'ai obtenu des métis de la chacale avec 
le chien, comme de la chienne avec le chacal. 

Quant aux trois mélts dont je viens de 
parler, tous les trois, deux mâles et une 
femelle, ont vécu. L'union de l'un des deux 
mâles et de la femelle m'a donné une seconde 
génération de métis, laquelle m'en a donné 
une troisième. La troisième m'en a donné 
une quatrième. Celle-ci m'en donnera-t-elle 
une cinquième? ia continue l'expérience. 

Le grand naturaliste Palias s'était fait, 
touchant l'origine de nos animaux domes- 
tiques, une théorie fort compliquée'. Il veut 
que cette origine soit artificielle. Nos ani- 
maux domestiques ne sont que des métis, 
produits par le croisement d'espèces diverses. 

Le chien, par exemple, vient primttive- 

et sur le poil unique de quelques-uns de nos animaus 
domestiques, ce que je dis plus loin, chapitre v, à !'oc- 
casion du mouton. 

.. 1. Mémoire sur la variation des (mitrutux. {Mé- 
moires del'Àcadémie de Saint-Pétersbourg, uanée 178 i, 

p. ea.) 



H,,a.db,Google 



DES ESPÈCES. ]53 

ment de l'union croisée du c/iacal avec le 
Imp. Ce 'métis de chacal et de loup s'est 
croisé ensuite avec le loup même, et l'on a eu 
les chiens de berger; avec l'hyène, et l'on a 
eu les dogues; avec le renard, et l'on a eu les 
races de chiens à mmeau pointu, etc. 

Je vais examiner chacune de ces assertions. 

Je suis convaincu d'abord que le loup et le 
.chacal peuvent s'unir et produire ensemble*; 
car ils sont du même genre 2. Mais l'indi- 
vidu, né de celte union croisée, sera un m^- 
tis d'espèce, c'est-à-dire un individu à fécon- 
dité bornée. Un métis d'espèce, c'est-à-dire 
un individu à fécondité bornée, ne peut avoir 
donné le chien, c'est-à-dire un animal à 
fécondité constante. 

En second lieu, le Imp, le chacal ne s'unis- 
sent point avec le renard^, avec Vhyène; et 

1. Je n'ai pu [enter encore des espérioncesqui, très- 
probable ment, ne manqueront pas de le dénionlrer. 

a. Voyez le principe posé, p. -157. 

3. Sur la foi do divers auteurs, Pallas [.Wmoire sur 
ta variation des attimaitx, page 9t) cile quelques faits 
de l'union prolifique du ckim et du renard : pas un de 
ces faJLs no m'a paru authentique. 
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je suis convaincu qu'ils s'uniraient «n vain *, 
car ils ne sont pas du même genre ^. 

Nous savons déjà que le métis du chien et 
du loup est infécond dès la seconde ou dès la 
troisièrae génération ; le chien ne vient donc 
pas du loup; le loup et le chien sont donc 
deux espèces distinctes. 

Nous savons que le chien ne produit ni 
avec Vhyène, ni avec le renard; le chien, ne 
vient donc ni du renard, ni de l'hyène. 

Nous ne savons pas encore, il est vrai, 
quelle sera la fécondité des métis de cliacal et 
de chien ^. Maïs , de deux choses l'une : ou 
ils n'auront qu'une fécondité bornée, et alors 
le chien et le chacal seront aussi deux, espè- 
ces distinctes; le chien ne viendra pas du 
chacal; ou ils auront une fécondité conti- 
nue, et alors le chacal et le chien ne seront 
qu'une seule espèce ; le chien sera le cluical 

). Je me suis assuré que le renard ne produit pas 
avec le chien. Voyez, ci-devant, page 159. Je me suis 
assuré aussi que le chien ne produit pas avpc \'hij<''ne, 
dont il diffère beaucoup plus encore que du renard, 

S. Voyez le principe posé, page 159. 

3. Voyez, ci-devant, \i. \(it. 
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devenu domestique , le chacal sera le chim 
demeuré sauvage; nous aurons retrouvé la 
souche de nos chiens, comme nous avons 
celle de nos cochons, de nos moutons, de nos 
lapins, etc. 

Ainsi donc, toujours origine simple, put-e ; 
jamais origine mêlée. Tous nos cochons vien- 
nent du sanglier seul , et non du sanglier 
croisé avec quelque autre pachyderme; tous 
nos lapins, du lapin sauvage seul, et non de 
0* lapin croisé avec le lièvre *, etc., etc. 

Nos animaux domeslii/ues ont donc une 
origine simple, pure, naturelle et non artifi- 
cielle, en un mot, une; et c'est parce que 
leur origine est une, qu'ils ont une fécondité 
continue, une succession constante. 

Tous nos animaux domestiques sont donc 
des espèce* simples; et tout y reste simple: 
les variétés, les races ne sont, dans chaque 

1. Le lièvre et le lapin sont deux espèces distinctes, 
et qui, dans mes expériences, n'ont jumais produit en., 
semble. S'ils viennent jamais à produire, leur produit 
sera un mdtis d'espèce^ c'est-à-dire un individu h îé- 
condité bornée. 
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espèce, que des modifications déterminées de 
celte espèce mècie. 

Je dis modifications déterminées. En effet, 
les modifications qui donnent les races sont 
toujours superficielles , bornées ; le fond de 
l'espèce n'est point altéré , ce fond subsiste ; 
toutes les races d'une espèce, quelque variées, 
quelque nombreuses qu'elles soient , ne s'é- 
cartent jamais assez les unes des autres pour 
cesser d'être fécondes entre elles, et c'est là 
le grand fait : leur fécondité commune est la 
preuve la plus directe, la marque la plus sûre 
de la permanence de leur unité première. 

Rien n'a plus d'intérêt, rien n'est, en soi, 
d'une étude plus philosophique, plus haute, 
que ce qui touche au (jrand mystère de la 
parenté des espèces. 

" En général, dit Buffon, la parenté d'es- 
II pèce est un de ces mystères profonds de la 
(1 nature que l'homme ne pourra sonder qu'à 
'( force d'expériences aussi réitérées que lon- 
" gués et difficiles. Gomment pourra-t-on 
<t connaUre, autrement que par les résultats 
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H de l'union mille et mille fois tentée des ani- 
« maux d'espèce différente, leur degré de pa- 
ît rente? L'âne est-il parent plus proche du 
« cheval que du zèbre? le loup est-il plus 
" près du chien que le renard ou le chacal ' ? ■> 
Mes expériences répondent a cette der- 
nière question : 1° le loup et le chacal sont 
plus près du chien que le renard, car le loup 
et le chacal produisent avec le chien, et le 
renard et le chien ne produisent point en- 
semble ; 2° le chacal est plus près du chien 
que le loup puisque la fécondité des métis de 
chacal et de chien a plus de durée que celle 
des métis de chien et de loup. 

Buffon continue ; « L'union des animaux 
Il d'espèces différentes, par laquelle seule on 
<i peut reconnaître leur parenté, n'a pas été 
Il assez tentée. Les faits que nous avons pu re- 
(1 cueillir au sujet de cette union, volontaire 
Il ou forcée, se réduisent à si peu de chose 
'1 que nous ne sommes pas en état de pronon- 
II cer sur l'existence réelle des jumarls^. n 

1. Tome IV, p.îlO. 

2. Tome IV, p. tH. 
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Buffon a grande raison : l'union croisée 
des espèces n'a pas été assez tentée, et là- 
dessus nos faits se réduisent à peu de chose.. 
On peut bien assurer pourtant qu'il n'existe 
point de jumarts, c'est-à-dire de produits 
croisés du taureau et de la jument , du cheval 
et de la vaclie. 

Je le disais tout à l'heure : les espèces 
seules du même genre produisent. Le renard 
et le chien de genres si voisins, mais de gen- 
res différents, ne produisent pas. A plus forte 
raison , des animaux A'ordres différents ne 
peuvenl^ils produire ; le taureau ne produit 
point avec la jument, le cheval ne produit 
pas avec la vache. 

Je reviens à Buffon : « Quels rapports, 
« dit-il, pouvons-nous établir entre la parenté 
(1 des espèces et une autre parenté mieux con- 
« nue, qui est celle des différentes races dans 
H la même espèce?... Il y a peut-être dans 
« l'espèce du chien telle race si rare qu'elle 
H est plus didicile à procréer que l'espèce 
H mixte provenantdet'âneet de lajument*. » 

1. Tome IV, p. 210. 
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li peut y avoir tcilc race pins difficile à pro- 
créer, que tel produit d'espèces croisées; 
mais la race, une fois produite, a toujours 
une fécondité continue, le produit croisé 
d'espèces diverses n'a jamais, au contraire, 
qu'une fécondité bornée : là, entre \a parenté 
des races et la parenté des espèces, est le fait 
tranché, le rapport demandé par Buffon, la 
limite vraie. 

Je ne puis finir cet article sans citer encore, 
de Buffon , ces belles paroles : « Combien 
" d'autres questions, .dit-il, combien d'autres 
" questions à faire sur cette seule matière, 
« et qu'il y en a peu que nous puissions ré- 
" soudre! Que de faits nous seraient néces- 
« saires pour pouvoir prononcer et même 
(( conjecturer 1 Que d'expériences à tenter 
" pour découvrir ces faits, les reconnaître 
" ou même les prévenir par des conjectures 
« fondées! » — <i Cependant, » ajoute-t-il 
bientôt avec un entraînement plein d'élo- 
quence, H loin de se décourager, le phijoso- 
" plie doit applaudir à la nature, lors même 
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(i qu'elle lui paraît avare ou trop mystérieuse, 

« et se féliciter de ce que, h mesure qu'il lève 
H une partie de son voile , elle lui laisse en- 
" trevoir une immensité d'autres objets très- 
" dignes do ses recherches. Car ce que nous 
<i connaissons déjà doit nous faire juger de 
(1 ce que nous pourrons connaître; l'esprit 
!i humain n'a point de bornes, il s'étend à 
11 mesure que l'univers se déploie; l'homme 
(1 peut donc et doit tout tenter, il ne lui faut 
« que du temps pour tout savoir. 11 pourrait 
a même, en multipliant ses observations, voir 
« et prévoir tous les phénomènes, tous les 
" évéhements de la nature, avec autant de 
« vérité et de certitude que s'il les déduisait 
H immédiatement des causes; et quel en- 
ci thousiasme plus pardonnable ou même plus 
" noble que celui de croire l'homme capable 
n de reconnaître toutes les puissances, et de 
n découvrir par ses travaux tous les s 
11 de la nature ^ ! » 

1. Tome IV, p. 210. 
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DE L'HÉRÉDITÉ 

DES MODIFICATIONS ACQUISES 



La question de V hérédité des modifications 
acquises est une des plus importantes de la 
physiologie générale. 

I! n'est aucune de nos races domestiques 
qui n'ait ses qualités distinctes, qui ne les 
transmette par la génération, qui ne les doive 
à des circonstances fortuites. Je dis ades cir- 
constances fortuites, car on peut les lui con- 
server, les lui faire acquérir, les lui faire per- 
dre. Il y a un art de conserver la pureté des 
races, de les modifier, de les altérer, de pro- 
duire des races nouvelles. 
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« Le iiiainlien des variétés, dit Buffon, et 
mêoie leur multiplication , dépend de la 
main de t'homme; il faut recueillir de celle 
de la nature les individus qui se ressemblent 
le plus, les séparer des autres, les unir en- 
semble, prendre les mêmes soins pour les 
variétés qui se trouvent dans les nombreux 
produits de leurs descendants, et, par ces 
attentions suivies, on peut avec le temps 
créer à nos yeux, c'esl^à-dire amener à 
la lumière une infinité d'êtres nouveaux 
que la nature seule n'aurait jamais pro- 
duits '... » 

F. Cuvier s'était beaucoup occupé des ra- 
ces. « On est toujours sûr, dit-il, de former 
Il des races, lorsqu'on prend soin d'accoupler 
H constamment des individus pourvus des 
« particularités d'organisation dont on veut 
« faire les caractères de ces races. Ces carac- 
(( tères, produits d'abord accidentellement, se 
« seront si fortement enracinés, après quel- 
« ques générations, qu'ils ne pourront plus 

1. Tome V, p. 491. 
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'1 être que difficilement détruits; et les quati- 
(i tés qui tiennent à l'intelligence s'afEerrnis- 
ti sent comme les qualités physiques. C'est 
" ainsi que les chiens se sont formes pour la 
(( chasse par une éducation dont les effets se 
11 propagent... i> 

On sent tout Tintérêt que prend l'étude 
des variétés, des racex, considérée de ce point 
de vue. Les causes qui ont produit les espè- 
ces ont cessé d'agir; les causes qui produisent 
les variétés sont dans nos mains, et l'on peut 
aisément juger de toute la puissance de ces 
dernières causes parleurs efTets. Aucun genre 
naturel de nos catalogues ne montre des dif- 
férences aussi fortes que celles de nos ani- 
maux domestiques de même espèce. Le lion 
et le tigre ne diffèrent pas plus l'un de l'autre 
que le chat d'Espagne ne diffère du chat d'An- 
gora; le loup et le chacal se ressemblent plus 
que le chien dogue et le chien lévrier. Or, ces 
différences, plus grandes que celles qui, dans 
l'état sauvage, séparent une espèce de l'autre, 
ce sont des circonstances fortuites , c'est la 
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domesticité, c'est l'homme, qui les produisent. 
Et il ne faut pas croire, quoiqu'on le répète 
sans cesse, que les animaux dégénèrent en 
devenant domestiques. L'action de la domes- 
ticité tend, au contraire, à développer : elle 
accroît la taille de presque tous les animaux 
que l'on soumet a son influence, le volume de 
la queue dans certains moutons, le nombre 
des cornes dans quelques autres, le poil du 
chat angora, etc. 

Tous ces développements, une fois acquis, 
se transmettent par la génération. 

C'est même à cette transmissibilité des 
modifications acquises, et à cette transmis- 
sibîlité seule , que nous devons toutes nos 
races. 

Nous avons vu le caractère du genre dans 
la fécondité bornée; celui de Veupèce dans la 
fécondité continue; la sociabilité des animaux 
nous a donné leur domesticité : Vkérédité, la 
transmissibilité des inodifications acquises 
nous donne les races. « Les races dans 
n chaque esiièce, dix Buffon, ne sont que 
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" des variétés constantes, qui se perpétuent 
" par la génération *. » 

Je vois aux races trois sources distinctes. 

Il y a les races dues aux accidents, et, si 
je puis ainsi dire, aux hasards ^ de Vorgani- 
sation; les races dues aux climats; et les 
races dues au croisement des diverses rores 
entre elles, 

Je commence par ce qui regarde les races 
dues aux accidents, aux hasards ^ de Vorga- 
nisation. 

Que, dans une même portée, se trouvent, 
entre plusieurs autres, deux ou trois petits 

1. T. IX, p. ;i93. 

2. Il De deux individus singuliers, dit Buffon, que la 
tt nature aura produits comme par hasard, l'homme en 
« fera une race constante el perpétuelle, et de laquelle 
il tirera plusieurs autres races qui , sans ses soins, 
n'auraient jamais vu le jour, n (Tome V. p, 49ï. ) 

3. Et ces accidents, ces hasards vont quelquefois 
bien loin. 

F. Cuvier, comparant les unes aux autres les diverses 
races de chiens, a trouvé des races à une dent de plus, 
soit (I l'une, soit â l'autre mâdjoire, et jusqu'à des rac«s 
à un doigt de plus, soit au pied de devant, soit à celui 
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chiens à oreilles plus longues, ou à queue 
plus courte, et qu'on unisse ensemble, pen- 
dant quelques générations successives, les 
individus à oreilles longues ou ceux k queue 
courte , et l'on aura des races de chiens 
à oreilles longues , ou des races de chiens à 
queue courte. 

Ce n'est pas autrement que nous faisons 
toutes nos races d'animaux domestiques. 

Nous faisons nos races de grands chevaux, 
en unissant ensemble les individus les plus 
grands. 

Nous faisons nos races de petits chiens, 
en unissant ensemble les individus les plus 
î)etits. 

Nous obtenons ainsi ces petits chiens de 
nosappartemeiits, cesépagneuls, cesdoguins, 
etc., qui, dit G. Cuvier, <i sont les produits 
(1 les plus dégénérés, et les marques les plus 
(1 fortes de la puissance que l'homme exerce 
II sur la nature^. » 

En choisissant, parmi nos béliers et nos 

1. HnyiiP animiil, l. I, p. 130 (s^econdc édition). 
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brebis, les individus à laine plus longue et 
plus fine, Daubenlon était parvenu à tirer, 
de nos races françaises, la belle race d'Es- 
pagne à longue laine, le mérinos ^. 

Après ces races, dues aux accidents orga- 
niques, perpétués et accrus par la génération, 
je mets les races dues aux climats. 

« Dans tous les animaux, dit Buffon, clia- 
« que espèce est variée suivant les différents 
« climats, et les résultats généraux de ces va- 
" riétés forment et constituent les différentes 
. Il raœs dont nous ne pouvons saisir que celles 
I " qui sont les plus marquées, c'est-k-dire 
Il celles qui diffèrent sensiblement les unes 
« des autres, en négligeant toutes les nuances 
" intermédiaires qui sont ici, comme en tout, 
« infinies^... » 

Viennent enfin les races nouvelles, dues au 
croisement de diverses races. 

4. Voyez, sur cette expérience de Daubenton , mon 
livre intitulé ; Ontologie naturelle ou éiwle pinloso- 
phiqtK des e'tres, p. 46. 

!, Histoire du clieval, I. Il, p, 397. 
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Toutes nos races de chevaux, de chiens, 
de béliers, etc., peuvent s'unir ensemble, et 
donner des races nouvelles, intermédiaires 
aux deux races croisées. 

L'union du cheval arabe avec nos juments 
donne des races nouvelles, intermédiaires à la 
race arabe et à celle de nos climats. 

L'union du bélier de Barbarie h grosse 
queue avec nos brebis donne une race inter- 
médiaire, et dont la queue tient le milieu, pour 
le volume, entre la queue du bélier de Barba- 
rie et la queue de nos béliers ordinaires. 

En unissant ensemble les pigeons qui nous 
paraissent les plus beaux , nous multi- 
plions, chaque jour, nos belles races de 
pigeons, etc., etc. 

Et ceci est le caractère profond qui distin- 
gue le croisement des races de celui des en- 
pèces. 

Le croisement des races donne toujours des 
races rumveUes. 

Le croisement des espèces ne donne jamais 
des espèces nouvelles. 

Le cheval et l'âne, le boucet le bélier, etc., 
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s'unissent depuis des siècles, et donnent des 
métis , mais des métis inféconds ^ : ils n'ont 
point donné de race intermédiaire, de race 
nouvelle. 

Tonte modification organique, spontanée, 
naturelle, est transmissible par génération, et 
peut être source de race. Je dis naturelle, car 
les modifications artificielles, les mutilations 
ne se transmettent pas. 

On a beau couper les oreilles des chiens 
ou la queue des chevaux ; les petits chevaux 
et les petits chiens naissent toujours avec des 
oreilles ou avec une queue. 

J'ai fait, bien des fois, accoupler ensemble 
des chiens dératés, des chiens à qui l'on avait 
ôté la rate. I^es petits sont toujours venus au 
monde avec une rate, 

F. Cuvier rapporte le cas d'une louve de 

1 . Un peu plus tôl ou un peu plus lard ; le métii de 
cheval et d'âne eat iDfécond dès ta première ou dès la 
seconde généralion; le mélis de bouc et de bélier Test 
dès la troisième, etc. (Voyez, ci-devant, p. 158,) 
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notre niénagerie qui fut accouplée avec un 
chien braque dont on avait coupé la queue : 
la louve produisit deuK métis à très-courte 
queue, d'où F. Cuvier conclut que les mutila- 
tions se transmettent. 

Le fait n'est pas décisif. Souvent dos petits 
à très-courte queue naissent de parents à 
queue longue. 

G. Leroy dit, des lapins, qu'ils perdent, 
après un certain nombre de générations pas- 
sées en domesticité, la faculté de se creuser 
des terriers*. 

J'ai fait mettre en liberté, dans un parc, 
des lapins, nés de parents qui, pendant plu- 
sieurs générations, avaient vécu dans des 
conditions à ne pouvoir fouir. Ils ont aussi- 
tôt creusé des terriers. 

Mais ce qui, d'après cette expérience, ne 
serait pas vrai du lapin, l'est du chien, ani- 
mal devehu bien plus complètement domes- 
tique. 

Dans l'état naturel, le chien se creuse des 

1 . Letlrex philosophiq>ws, .etc., p. Î31 , 
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terriers, comme ]e chacal, comme le renard, 
comme le lapin, etc. Dans l'état de domesti- 
cité, c'est à peine si l'on voit quelquefois un 
chien gratter légèrement la terre pour y en- 
fouir les restes de son repas *. 

Et, de même que les instincts s'affaiblissent 
ou se perdent par une suite de générations 
inactives , ils se développent et se renforcent 
par une suite de générations actives^. 

Les petits, nés de chiens très-exercés à la 
chasse, n'ont pas besoin d'éducation pour 
chasser ; ils chassent de race; et G. Leroy dit 
que (I les jeunes renards , en sortant du ter- 
(I rier pour la première fois, sont plus précau- 
« tionnés dans les lieux où on leur fait beau- 
« coup la guerre que les vieux ne le sont 
i( dans ceux où on ne leur tend point de 
« pièges', n 

4, Voyez, ci-devant, p. 108. 

2. Cl II est certain, dit G. Leroy, que l'orf^nisation 
« transmet dans tous les animflus, et même dans 
« l'homme, une sorle d'aplitude et d'inclination à faire 
• certaines choses... a Lettres philosophiques , elc., 
p. 107. 

3. Lellrcs phîlowphiijaes, p. 86. 
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<L La nature, dît Bonnet, a donné à chaque 
« animal un caractère qui iui est propre*. » 

« Ce caractère, dit-il encore, est au psy- 
" chique ce que la différence générique ou 
u spécifique est au physique 2. « 

Ce que Bonnet appelle ici le caractère de 
l'anima! est ce que Biiffon appelle le nalurel. 

n Le renard, dit lîufibn , diffère du chien 
« par le caractère le plus essentiel, par le 
« naturel*. i> 

1. Œuvres de Bonnet, t, IV, partie 11, p. 217. 

2. Ibidem. 

3. Hinlitire du renard, (, II. p. 683. 
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Ce caractère, ces qualités psychiques de 
Bonnet , ce naturel de BufTon sont les seuls 
traits distinctifs des espèces dans plus d'un 
cas. 

A ne consulter que l'organisation, le loup 
serait un chien; et cependant la destination 
de ces deux animauxestloin d'être la même : 
l'un vit dans les forêts, l'autre vit près de 
l'homme; l'un vil k peu près solitaire, l'autre 
est essentiellement sociable ; l'un est resté 
sauvage, et l'autre est devenu domestique. 
Rien ne ressemble donc plus au loup que le 
chien par les formes et par les organes, et 
rien n'en diiïère plus par les penchants, par 
les mœurs, par l'intelligence. Le lièvre et le 
lapin se confondent presque à la vue , et ce- 
pendant le lièvre prend son gîte à la surface 
du sol, et le lapin se creuse un terrier; noire 
écureuil se construit un nid au sommet des 
arbres, et l'écureuil d'Hudson cherche un abri 
dans la terre entre les racines des pins dont 
les fruits le nourrissent, etc. 

Ainsi donc, à ne considérer même les choses 
que sous le point de vue de la distinction po- 
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sitivc des espèœs, l'étude des qualités intel- 
lectuelles n'importe guère moins que l'étude 
des qualités organiques; et la raison en est 
simple ; c'est par ses qualités intellectuelles 
que l'animal agit, c'est des actions que dépend 
le genre de vie , et, par conséquent, la con- 
servation des espèces ne repose pas moins, au 
fond, sur les qualités intellectuelles des ani- 
maux que sur leurs qualités organiques. 

Les deux hommes qui ont le mieux réussi 
à peindre le naturel des animaux sont Aris- 
tote et Buffon. 

Georges Leroy et F. Cuvier, pour les 
mammifères, Réaumur, Bonnet, De Geer, 
les deux Huber. pour les insectes, ont admi- 
rablement observé et décrit les mœurs des 
animaux ; mais ils n'ont que décrit, ils n'ont 
pas su peindre. 

J'ai déjà cité d'Aristote quelques passages 
singulièrement remarquables '^ . 

C'est dans la peinture du moral des ani- 
maux que Buflbn excelle. 

l. Vove^, ci-devant, p. 66 el suivantes. 
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Ici c'est le renard : k Fameux par ses ru- 
u ses,... finautantquecirconspect, ingénieux 
'( et prudent même jusqu'à la patience*... d 

Là c'est le chat : « Avec sa malice innée , 
« son caractère faux, son naturel pervers que 
" l'âge augmente encore, et que l'éducatioQ 
II ne fait que masquer... Le chat ne paraît 
" sentir que pour soi, ne se prêter au com- 
« merce que pour en abuser, et, par cette 
" convenance de naturel, il est moins incom- 
(1 patible avec l'homme qu'avec le chien dans 
(1 lequel tout est sincère^... » 

Buffon seplaîtàretracer, dans les animaux, 
toutes les nuances des passions des hommes, 
par où il nous intéresse bien plus encore aux 
animaux eux-mêmes, mais par où aussi if 
introduit quelque chose d'artificiel dans ses 
admirables peintures. 

L'observation nue donne le fait tel qu'il est, 
et pose les seules bases solides de la science. 

On sait tout ce que BufFon a dit de la ma- 

1- Histoire du renard, t. ïî, p. 530. 
3. Uisloire du chai, t, II, p. 497. 
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gnaDimité du Hon, de sa fierté, de son cou- 
rage, el de la violence du tigre, de son insa- 
tiable cruauté, de sa férocité aveugle. F. Cuvier 
a toujours vu dans ces deux animaux ie même 
caractère : tous deux également susceptibles 
d'affection, de reconnaissance, et tous deux. 
également terribles dans leur fureur. 

On suppose communément aux animaux 
carnassiers un caractère moins affectueux, 
moins traifable, qu'aux animaux herbivores. 
L'observation montre que tous les ruminanls 
adultes, surtout les mâles, sont des animaux 
grossiers, farouches, qu'aucun bienfait ne 
captive, reconnaissant à peine celui qui les 
nourrit, ne s' attachant point à lui, et toujours 
prêts à le frapper, dès qu'il cesse de les inti- 
mider. 

Le tigre, le lion, l'hyène, etc., sont, au 
contraire, sensibles aux bienfaits ; ils recon- 
naissent celui qui les soigne ; ils s'attachent à 
lui d'une affection sûre. <i Cent fois, » dit 
F. Cuvier, « l'apparente douceur d'un berbi- 
<i vore a été suivie d'un acte de brutalité; 
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« presque jamais les signes extérieurs d'un 
« anima! carnassier n'ont été trompeurs : s'il 
« est disposé à nuire, tout dans son regard et 
(1 dans son geste l'annonce; et il en est de 
B même si c'est un bon sentiment qui l'a- 
" ni me. n 

Les animaux herbivores (du moins certains 
d'entre eux, surtout les ruminants] , quand ils 
ont la force, sont donc, au fond, d'une nature 
plus intraitable que les carnivores; c'est que 
leur intelligence est beaucoup plus grossière, 
beaucoup plus bornée, et que , pour agir sur 
les qualités intérieures de l'animal, nous 
n'avons qu'un moyen : son intelligence, 

Plutarque, dans un de ces moments , il est 
vrai, oii il exalte un peu les bêtes aux dé(>ens 
des hommes*, prétend qu'une bêle ne s'as- 
servit jamais aune autre. 

« Ny ne vit-on jamais, dit-il , que un Hon 
(I s'asservist à un autre lion, ny un cheval à 
(1 un autre cheval à faute de cœur, comme 
" fait un homme à un autre homme, con- 

1 . Voyei, ci-devanl, p. 71 , 
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« sentant facilement de vivre en servitude j 
« proche parente de couardise*. » 

Aristoteassarepourtantle contraire: <( Les 

éléphants, dit-il, se livrent entre eux de 
<> violents comhats;... et celui qui succombe 
(1 est rudement traité en esclave ^... » 

On avait mis dans une même fosse, au 
Jardin des Plantes, trois ours, un vieux et 
deux jeunes. Le vieux fut d'abord le plus 
fort, et maltraita beaucoup les deux autres. 
Les deux jeunes prirent plus tard leur revan- 
che. Devenus les plus forts, et s' entendant 
toujours, ils furent les maîtres a leur tour, et 
des maîtres bien rudes. Le vieux ours s'as- 
servit au point qu'il n'osait ni quitter le petit 
espace de terrain qui semblait lui être assigné, 
ni loucher à rien de ce qu'on jetait dans la 
fosse. 

V asservissement d'une bête n'est pas, sans 
doute, ce que nous entendons par l'esclavage 
raisonné de l'homme; mais les animaux se 
soumettent les uns aux autres par timidité, 

1. Que les bestes usent de la raison. 

3, Histoire des ammauœ, livre i\, p. 541. 
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par faiblesse, par peur; leur naturel ploie : 
comme !e dit Arislote , « le vaincu ne peut 
fi supporter la voix du vainqueur^ ; » et, sous 
ce rapport si triste , la condition des bêtes 
n'est pas meilleure que celle de l'homme. 

Le naturel des animaux ne se manifeste 
jamais plus complètement que dans les efforts 
qu'ils font pour conserver leurs petits, ou 
pour leur apprendre à se conserver eux- 
mêmes, pour les instruire. 

fi La louve, dit G. Leroy, apprend 'a ses 
t( petits à attaquer les animaux qu'ils doivent 
« dévorer^. » 

Qui n'a vu la chatte exercer ses petits à la 
chasse des souris? Elle commence par étour- 
dir, d'un coup de dent, une souris : la souris, 
quoique blessée, court encore , et les petits 
après elle. La chatte est toujours attentive; 
et, si la souris menace de s'échapper, la chatte 
s'élance d'un bond sur elle. 

Il L'aigle, dit Daubenton, porte son petit 

i . Histoire des animaux, livre ix, p. 541 . 
2. Lettres phitosopliiqiies, etc., p. â33. 
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t< sur ses ailes, et lorsqu'il esl assez fort pour 
H se soutenir, il l'éprouve en l'abandonnant 
« en l'air, mais il le soutient à l'instant que 
(( les forces lui manquent*, » 

" A l'époque où les petits des faucons et des 
(( éperviers commencent à voler, j'ai vu plu- 
« sieurs fois par jour, n dit M . Bureau de La 
Malle, u les pères et les mères revenir de la 
(1 chasse, avec une souris ou un moineau dans 
H leurs serres, planer dans la cour^, et ap- 
u peler, par un cri toujours semblable, leurs 
« petits restés dans le nid. Ceux-ci sortaient 
e à la voix de leurs parents, et voletaient au- 
" dessous d'eux. Les pères alors s'élevaient 
« perpendiculairement , avertissaient leurs 
u écoliers par un nouveau cri, et laissaient 
if tomber de leurs serres la proie sur laquelle 
M les jeunes oiseaux se précipitaient. Aux 
ti premières leçons, quelle que fût l'attention 
o des pères à laisser tomber l'objet presque 
H sur leurs petits volant à cinquante pieds 

1. Encyclopédie, article Aigle. 
S. Du Louvre, que M. Dureau de La Malle habitait 
alors. 
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H au-dessous d'eux, ces apprentis maladroits 
« manquaient presque toujours de l'attraper. 
H Alors les pères fondaient sur la proie, et la 
" ressaisissaient toujours avant qu'elle eût 
« touché terre; puis ils s'élevaient de nouveau 
H pour faire répéter la leçon, et ne laissaient 
<i manger la proie à leurs petits que lorsque 
« ceux-ci l'avaient saisie. 

" Je puis même assurer, tant le lien et les 
« circonstances étaient propres à ce genre 
« d'observations , que l'enseignement était 
«gradué;... car, \me fois que les jeunes 
« oiseaux de proie avaient appris à rattraper 
« dans l'air des souris mortes , les parents 
" leur apportaient des oiseaux vivants , et 
» répétaient la même manœuvre que j'ai dé- 
fi crite , jusqu'à ce que leurs petits fussent 
» capables de saisir un oiseau au vol d'une 
" manière sûre, et par conséquent de pour- 
« voir eux-mêmes à leur nourriture et à leur 
11 conservation*. » 



i. Mémoire sur le développement des facultés i\ 
tellecttielles des animaux. 
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<i L'instinct, dit Buffon, n'est que le pro- 
« duit de toutes les facultés tant intérieures 
H qu'extérieures de l'animal*. » 

Cette définition de l'instinct conviendrait 
beaucoup mieux au naturel. 

L'instinct est une faculté primitive et 
simple. 

L'instinct est une industrie, un talent, un 
art inné. 

» La plupart des animaux, comme les 
V abeilles , les araignées , les castors , ont 
« chacun , dit spirituellement Fonteoelle, un 
" art particulier, mais unique, et qui n'a 
« point, parmi eux, de premier inventeur. » 

L'instinct entre dans le naturel. 

J'ai déjà parlé des observations faites sur 
les castors. 

Je n'y reviens ici que pour faire mieux 
sentir, par un exemple détaillé, ce qui con- 
stitue le caractère précis de Vinstînct. 

Le castor, que F. Cuvier a étudié avec le 
plus de suite, avait été pris tout jeune sur les 

1. Hintoire de l'élépltant, I, Hl, p. MZ. 
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bords du Rhône ; il avait été allaité artificiel- 
lement ; il n'avait donc pu rien apprendre, 
même de ses parents. On l'avait placé dans 
une cage grillée. On le nourrissait babiluelle- 
ment avec des branches de saule, dont il 
mangeait l'écorce; et l'on s'aperçut bientôt 
qu'après avoir dépouillé ces brancbes de leur 
écorce, il les coupait par morceaus et les en- 
tassait dans un coin de la cage. Il rassemblait 
des matériaux pour bâtir. • 

On. l'y aida. On lui fournit de la terre, de 
la paille, des branches d'arbre; et dès lors on 
le vit former de petites masses de cette terre 
avec ses pieds de devant, puis les pousser en 
avant avec son menton, ou les transporter 
avec sa bouche, les placer les unes sur les 
autres, les presser fortement avec sa queue 
jusqu'à ce qu'il en résultât une masse com- 
mune et solide, enfoncer alors un bâton avec 
sa gueule dans cette masse ; en un mot, bâtir 
et construire. 

Or, deux, choses sont ici de toute évidence ; 
l'une, que cet animal ne devait rien à la so- 
ciété des siens, source première, selon Buffon, 
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de l'industrie des castors ; et l'autre, que cet 
animal travaillait sans utilité , sans but, ma- 
chinalement , poussé par un besoin aveugle- 
car, dît F. Cuvier, « il ne pouvait résulter 
« aucun bien-être pour lui de loUleS les 
(1 peines qu'il se donnait. » 

BufTon veut que les castors solitaires ne 
sacheitf plus rien entreprendre ni rien con- 
struire^. Le castor de F.' Ca\ier entreprenait, 
construisait, bâtissait, et cependant il était 
solitaire. 

A en croire Buffbn : « Les castors sont 
" peut-être le seul exemple qui subsiste 
il comme un ancien monument de cette es- 
» [jèce d'intelligence des brutes qui, quoique 
» infiniment inférieure par son principe à 
(1 celle de l'homme , suppose néanmoins des 
H projets communs et des vues relatives'. » 
a — La société des casiors n'étant point, dit-il, 
« une réunion forcée, se faisant par une es- 



1. Histoire du castor, l. II, p. 6iï, 
't. Ibidem, p. ÏS3. 
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V pècc de choix , et supposant au moins un 
(1 concours général et des vues communes 
n dans ceux qui la composent, suppose au 
n moins aussi une lueur d'intelligence qui, 
K quoique très-différente de celle de l'homme 
<i par le principe, produit néanmoins des 
« effets assez semblables pour qu'on puisse 
n les comparer*. » 

Ainsi Buffbn, qui refuse V intelligence au 
chien ^, voit une lueur d'intelligence dans le 
castor, " lequel lui paraît d'ailleurs Irès- 
11 inférieur au chien par les qualités relatives 
« qui pourraient l'approcher de l'homme *. » 

C'est que Buffon prend le résultat d'un tu- 
stinct pour un résultat de X intelligence''. 

Des faits qui tiennent véritablement à l'm- 
telligence sont ceux que je vais citer. 

Plutarque assure avoir vu un chien n jeter 
fi de petits cailloux dedans une cruche qui 



1 . Histoire du castor, L II, p. 648. 

3. Voyez ci-devant, p. 27. 

3. Histoire du castor, t. II, p. 648. 

4. Voyez ci-dêvant, p. 87. 
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(( n'estoit pas du tout pleine d'huyie, m'es- 
« bahissant, dit-il, comme il pouvoit faire ce 
" discours en son entendement, que Tbuyle 
« monteroit par force, quand les cailloux, qui 
(I estoient plus pesants, seraient dévallés 
« au fond de la cruche, et que l'huyle, qui 
« esfoit plus légère, leur auroit cédé la 
Il place*. » 

Sans admettre le discours en l'entendement 
du chien sur le mécanisme du fait, le fait 
n'est pas impossible. 

Yoici ce que j'ai vu au Jardin des Plantes : 

On avait plusieurs ours ; on en avait trop. 
On résolut de se défaire de deux d'entre eux , 
et l'on imagina de se servir, pour cela, d'acide 
prussif{ue. 

On versa donc quelques gouttes de cet 
acide dans de petits gâteaux. A la vue des 
gâteaux, les ours s'étaient dressés sur les 
pieds de derrière ; ils ouvraient !a bouche : 
on réussit à faire tomber quelques gâteaux 
dans leur bouche ouverte ; mais aussitôt ils 

1. Quels animaux sont les plus udvisés? 
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les rejetèrent, et se mirent à fuir. On pouvait 
croire qu'ils ne seraient plus tentés d'y tou- 
cher. 

Cependant, nous vîmes bientôt les deux 
ours pousser, avec leurs pattes , les gâteaux 
dans le bassin de leur fosse ; là , les agiter 
dans l'eau; puis les flairer avec attention ; et, 
à mesure que le poison s'évaporait, s'em- 
presser de les manger. 

Ils mangèrent ainsi tous nos gâteaux très- 
impunément : ils nous avaient montré trop 
d'esprit pour que notre résolution ne fût 
point changée ; nous leur fîmes grâce. 

Nous avons eu , dans ces dernières an- 
nées, un jeune orang-outang. J'ai pu l'étudier, 
et il m'a souvent étonné par son intelli- 
gence. 

On se rappelle ce qu'a dit Buffon de Vora7tg- 
oulang qu'il avait observé. » J'ai vu cet ani- 
(( mal présenter sa main pour reconduire |es 
« gens qui venaient le visiter, se promener 
« gravement avec eux et comme de compa- 
II gnie; je l'ai vu s'asseoir à table, déployer 
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" sa sei'vietle, s'en essuyer les lèvres, se ser- 
« vir de la cuiller et de la fourchette pour 
11 porter à sa bouche, verser lui-même sa 
Il boisson dans un verre, le choquer lorsqu'il 
« y était invité, aller prendre une tasse et 
11 une soucoupe, l'apporter sur la table, y 
11 mettre du sucre, y verser du thé, le laisser 
i( refroidir pour le boire, et tout cela sans 
(1 autre instigation que les signes ou la pa- 
11 rôle de son maître, et souvent de lui-même. 
<i n ne faisait du mal à personne, s'âppra- 
« chait même avec circonspection, et se 
Il présentait comme pour demander des ca- 
II resses, etc. *. » 

Notre jeune orang-outang faisait toutes 
ces choses. Il était fort doux , aimait singu- 
lièrement les caresses , particulièrement celle 
des petits enfants, jouait avec eux, cher- 
chait à imiter tout ce qu'on faisait devant 
lui, etc. 

11 savait très-bien prendre la clef de la 

1. Tome IV, p. 38, 
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chambre où il était logé, l'enfoncer dans la 
serrure, ouvrir la porte. On mettait quelque- 
fois cette clef sur la cheminée , il grimpait 
alors sur la cheminée au moyen d'une corde 
suspendue au plancher, et qui lui servait or- 
dinairement pour se balancer. On fit un nœud 
à cette corde pour la rendre plus courte; il 
défit ce nœud. 

Il n'avait pas l'impatience, la pétulance des 
autres singes; son air était triste, sa dé- 
marche grave, ses mouvement mesurés. 

Je fus, un jour, le visiter avec un illustre 
vieillard, observateur fin et profond. Un cos- 
tume un peu singulier, une démarche lente 
et débile, un corps voiité, fixèrent, dès notre 
arrivée, l'attention du jeune animal. Il se 
prêta, avec complaisance, à tout ce qu'on 
exigea de lui, i'œii toujours attaché sur l'objet 
de sa curiosité. Nous allions nous retirer, 
lorsqu'il s'approcha de son nouveau visiteur, 
prit, avec douceur et malice, le bâton qu'il 
tenait à la main , et feignant de s'appuyer 
dessus, courbant son dos, ralentissant son 
pas, il fit ainsi le tour de la pièce où nous 
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élioas, imitant la pose et la majehe de mon 
vieil ami. Il rapporta ensuite le bâton de lui- 
même, et nous le quittâmes , convaincus que 
lui aussi savait observer. 
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DES ESPECES. 



Les anciens semblent ne s'être jamais posé 
le problème de la distinction des espèces. 
« On est presque réduit à deviner, » dit 
G, Guvier, « quand i! s'agit d'appliquer les 
« noms qu'ils ont employés'. » Chose à peine 
croyable, nous ne savons, d'une manière cer- 
taine, ni quelle était leur panthère, ni quel 
était leur lynx, ni quel était le singe qu'ils 
nommaient cynocéphale, etc. 

Mais que dis-je ici des anciens? Combien 
n'y a-t-il pas d'espèces , dans BufTon , sur 

1 . Ilkloire naturelle des poissons, t. T, \>. 23, 
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lesquelles nous avons des doutes! Combien 
d'espèces, même dans G. Cuvier, dont nous 
ne sommes point sûrs ! 

BiifFon reproche aux naturalistes de son 
temps de faire des genres, qu'il appelle très- 
judicieusement métaphysiques et arbitraires * ; 
et G. Cuvier reproche à BufTon de faire des 
espèces qui ne sont que le produit imaginaire 
de ses combinaisons^. 

On n'arrive à la distinction positive des 
espèces que par l'observation directe et com- 
plète; et, pour cette observation directe et 
complète, il n'y a que des ménageries qui 
puissent nous y servir. 

Il faut observer l'animal vivant; il faut 
l'observer longtemps. Il faut le voir se déve- 
lopper et se reproduire. Il faut en étudier le 
naturel, les instincts, V intelligence. Chacune 

i « Nous avons donc fait des genres physiques 

« et réels, bien différents de ces genres métaphysiques 
« et arbitraires, qui n'ont jamais existé qu'en idée... ' 
Histoire du mouflon, t. III, p. 282. 

a. « Ce nom a été appliqué par Buffon à une espèce 
« qui n'était que le produit imaginaire de ses combî- 
naisons. « Le Régne animal, t. I, p. 88. 
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de ces choses a, dans cliaque animal, un ca- 
ractère propre; et c'est par l'ensemble de ces 
caractères que se définit l'espèce. 

VHîstoire naturelle des mammifères * de 
F. Cuvier a été Vkisloire de la ménagerie du 
Muséum pendant vingt ans ; peu d'ouvrages 
renferment plus de faits exacts et marchent 
plus sûrement au but que j'indique ici : la 
distincUon des espèces. 

Un des animaux qui ont le plus embarrassé 
les naturalistes et les commentateurs est le 
cynocéphale des anciens, ce singe que l'on 
voit représenté sur un si grand nombre de 
monuments de l'antique Egypte. Selon F. Cu- 
vier, ce singe serait notre babouin. 

Du nom de cynocéphale, nom spécifique 
chez les anciens, les modernes ont fait un 
terme générique , et qui désigne tout un 
groupe de quadrumanes. Linné, s'en tenant 



1 . Histoire naturelle des mammifères, avec figures 
originales coloriées, dessinées d'après dis animaux vi- 
vants. 70 livraisons in-folio, de 1818 â 1837. 
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au caractère tiré de la queue, laissait les cy- 
nocéphales confondus avec plusieurs autres 
singes. L'angle facial, employé plus tard, 
variant beaucoup avec l'âge, mêlait encore 
quelques jeunes cynocéphales parmi les gue- 
nons. F. Cuvier trouve un caractère plus sûr 
dans la position des narines , lesquelles se 
prolongent jusqu'au bout du museau , et for- 
ment ainsi ce museau de chien, (î'oii vient le 
nom de cynocéphale. 

Des singes de tous les genres, de tous les 
sous-genres, des guenons, des semnopithèques, 
des macaques, des cynocéphales, etc., lui ont 
offert ce rapport inverse de l'âge et de l'intel- 
ligence que nous avons vu à propos de Yorang- 
outang *. 

Ainsi, par exemple, Ventelle"^ a , dans le 
jeune âge , le front large , le museau peu 
saillant, le crâne élevé, arrondi, etc. A ces 
traits organiques répond une intelligence assez 

t. Voyez ci-devant, p. 53. 

2. Espèce de semnopilhêque , et l'un des singes vé- 
nérés dans la religion des Brames. 
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étendue. Avec l'âge, le front dispamît, recule, 
le museau proémine ; et le moral ne change 
pas moins que le physique ; l'apathie, la vio- 
lence, le besoin de solitude remplacent la 
pénétration, le docilité, la confiance. 

« Ces différences sont si grandes, » dit 
F, Cuvier, « que, dans l'habitude où nous 
i( sommes de juger des actions des animaux 
M par les nôtres, nous prendrions le jeune 
(I animal pour «n individu de l'âge où toutes 
« les qualités morales de l'espèce sont ac- 
« quises, et Yentelle adulte pour un individu 
u qui n'aurait encore que ses forces phy- 
« siques. » 

Depuis les deux orang - outangs dont j'ai 
précédemment parlé ' , nous avons eu deux 
chimpanzés, un môle et une femelle. J'ai 
trouvé à ces deux chimpanzés une intelli- 
gence tout à fait semblable à celle de Vorang- 
outang. 

Les naturalistes ont longtemps confondu 
Vorang-outang et le chimpanzé. Nous savons 

1. Page 52 et p. 198. 
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aujourd'hui que Y orang-outang n'habile que 
les contrées les plus orientales de l'Asie : Ma- 
làca, la Cochinchine, l'île de Boroéo, etc. Le 
chimpanzé n'habite que l'Afrique : ia Guinée, 
le Congo, etc. 

Lequel de ces deux singes faut^il placer le 
plus près de l'homme? 

A regarder l'intelligence, ils en sont égale- 
ment près, ou plutôt, et à parler plus exacte- 
ment, ils en sont également loin ; moins loin 
pourtant qu'aucune autre brute. Vorang- 
outang et le chimpanzé sont les deux animaux 
qui ont le plus d'intelligence. 

A regarder la forme extérieure du corps , 
le chimpanzé se rapproche plus de l'homme 
par les proportions de ses bras , moins longs 
que ceux de Y orang-outang ; mais, d'un autre 
côté, y orang-outang s'en rapproche plus 
par le nombre des côtes : il en a douze 
paires comme l'homme, et le chimpanzé en a 
treize. 

V orang -outang et le chimpanzé adultes 
approchent de la taille de l'homme. Le 
pongo de Bornéo, ce grand, ce redoutable 
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singe , qui a étë décrîl par plusieurs natii- 
ralisles^ comme un animal particulier , est 
Y orang-outang adulte. 

De tous les singes de l'ancien continent, 
les macaques'* sont les seuls que F. Guvler ait 
vus se reproduire dans notre ménagerie*. Il 
a vu naître un maimon, un macaque propre- 
ment dit, un rhésus, et, ce qui est plus cu- 
rieux, un métis, provenant de l'union croisée 
du macaque proprement dit et du bonnet chi- 
nois. 

Panni les singes du nouveau continent, 
le coatta, espèce de sapajou du genre des 
atèles, est aussi remarquable par la lenteur 
de ses mouvements que les autres "quadru- 
manes le sont, en général, par leur vivacité, 
par leur pétulance. Il se traîne plutôt qu'il 
ne marche. « On croirait, dit F. Guviér, 
« qu'il a besoin d'une détermination particu- 

\ . Nommément ^ar Wurmb, naturaliste de Balâvia. 

S. Sous-genre des gitenom. 

3. On y a vu depuis la reproduction d'un cynocé- 
phale, du papion. Le mâle avait pour le petit ia plus 
vive tendresse. 
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« lière pour chacun de ses mouvements, n 
C'est qu'il est essentiellement conformé pour 
vivre sur les arbres. Avec ses longues jambes, 
ses bras beaucoup plus longs encore et sa 
queue prenante, il passe d'une branche à 
l'autre, il s'élance d'un arbre à l'autre avec 
une adresse extrême; et , comme il se nourrit 
de fruits , il ne descend presque jamais à 
terre. 

Le coaïta, le cayou, etc., sont les singes 
paresseux du nouveau continent. Les singes 
paresseux de l'ancien continent sont les l4>ris. 
Nous avons eu, dans ces dernières années, 
le li>ris grêle : tous ses mouvements étaient 
lents, indolents, mais en môme temps légers 
et adroits. 

Les sajous forment une petite famille dont 
presque toutes les espèces sont encore à dé- 
terminer. Brisson en comptait trois ; Linné, 
quatre; Gmelin, six; Buffon, deux; G. Cuvier, 
quatre : selon F. Guvier, on pourrait en éta- 
blir jusqu'à huit. 

On a vu la reproduction, dans notre ména- 
gerie, de l'ouistiti, une des espèces les plus 
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jolies et les plus petites des singes du nou- 
veau monde, et du niakt à front blanc, espèce 
de ce singulier genre des makis qui , comme 
on sait, ne se trouve que dans l'île de Mada- 
gascar. 

Rien n'est plus difficile que de fixer les 
limites spécifiques des grands chats a pelage 
tacheté. 

Les anciens, particulièrement Oppien, par- 
lent de Aeax panthères. BufTon, ayant sous les 
yeux trois de ces grands chats tachetés, donna 
à l'un le nom de panthère, au second le nom 
d'once, et le nom de léopard au troisième. 

Selon G. Cuvier, la panthère de Buffon est 
le jaguar; son once est la panthère propre- 
ment dite, la grande panthère des anciens; et 
son léopard est leur petite panthère. 

G. Cuvier distingue !a grande panthère de 
\a petite, ou la panthère proprement dite du 
léopard, par les taches du pelage, lesquelles 
sont tout à la fois plus petites et plus nom- 
breuses dans le léopard que dans la pan- 
thère. 
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Ce premier point à peu près éclairci, là 
difficulté reparaît pour la plupart des autres 
espèces, surtout pour les plus petites. Lq ser- 
val de G. Cuvier est-il le même que celui de 
Buffon? Le caracal ou lynx de Turquie, de 
Perse, etc., est-il le vrai lynx des anciens, 
comme le croyait G. Cuvier? Ce caracal et 
celui d'Afrique , celui d'Afrique et celui du 
Bengale forment-ils autant d'espèces diverses? 
ne forment-ils que de simples variétés d'une 
seule espèce, etc., etc.? 

Une espèce de chat, qui se distingue entre 
toutes les autres par des ongles non rétrac- 
tiles , est ie guépard ou tigre chasseur des 
Indes. Le guépard de notre ménagerie, dé- 
crit par F. Cuvier, avait une grande douceur; 
il avait la grâce, l'adresse du chat domes- 
tique; il recherchait, comme lui, les caresses, 
et faisait entendre le même petit grognement 
lorsqu'on le caressait. 

Jji lion a produit dans notre ménagerie. Le 
tigre a produit à Londres; et, ce qui est plus 
notable, on y a vu, dans ces derniers temps, 
un métis né du mélange de ces deux, e 
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Notre ménagerie a souvent eu, ou, pour 
mieux dire, elle a presque toujours ies deux 
hyènes : l'hyène rayée et Vhyène tachetée. 
F. Cuvier a vu une hyène tachetée qui avait 
pour son maître rattachement le plus vif; et 
il a vu une hyèhe rayée « àlaquelle, dit-il, 
n sans la crainte d'effrayer le public, on au- 
" rait pu donner la même liberté qu'à un 
« chien, n 

Buffon dit que ïhyène est un animal qui, 
(I quoique pris tout petit, ne s'apprivoise 
pas^. w Le naturel des hyènes nous est au- 
jourd'hui mieux connu. Plusieurs officiers de 
notre armée d'Afrique ont dans leurs habita- 
tions des hyènes rayées, et s'y fient si bien 
qu'ils les laissent libres. On laisse également 
libre, au Cap, l'hyène tachetée. 

La loutre est encore un animal qui s'appri- 
voise facilement. F. Cuvier en a vu plusieurs 
qu'on était parvenu à rendre très-familières, 
et qui ne se nourrissaient que de pain et de 
lait. Aussi ne partage-t-il pas le doute de 

1. Histoire de Vhyéne, t. III, p. 91. 
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Buffon sur ce que raconte Gessner touchant 
des loutres privées qui obéissaient à leur 
maître, et qui venaient lui rapporter le 
poisson qu'elles avaient pris. 

Le chien est la conquête la plus complète 
de l'homme sur la nature. Cet animal nous a 
donné son espèce entière, et à ce point que le 
type de cette espèce semble avoir disparu. 
Nulle part le chien n'a été trouvé à l'état de 
pure nature. A défaut de cet état de pure na- 
ture qu'on ne connaît pas, F. Cuvier re- 
monte jusqu'au chien le moins modifié par 
l'homme, c'est-à-dire jusqu'au chien de 
l'homme le plus grossier, le moins indus- 
trieux de la terre, jusqu'au chien de l'habi- 
tant de la Nouvelle-Hollande. C'est ce chien 
qu'il prend pour type de l'espèce. Après 
le chien de la Nouvelle-Hollande, celui qui se 
rapproche le plus de l'état sauvage est le 
chien des Esquimaux. Notre ménagerie les a 
possédés tous deux ; ils n'avaient, ni l'un ni 
l'autre, l'aboiement net et distinct de nos 
chiens domestiques; et ils avaient, l'un et 
l'autre, sous leur poil soyeux, une sorte île 
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poil laineux ou de duvet, que nos chiens do- 
mestiques ont entièrement perdu. 

Le chien et le loup sont des espèces si voi- 
sines qu'on n'a pu leur trouver encore de ca- 
ractère qui les distingue. Linné, en ce genre 
pourtant si habile, n'en a trouvé d'autre que 
celui de la queue, tournée à droite ou à 
gauche. Le caractère dislinctif du chien, 
selon Linné, serait d'avoir la queue tournée à 
gauche ^ . 

Notre ménagerie a eu plusieurs loups trcs- 
apprivois:5s. L'un d'eux a offert à F. Guvier 
un de ces attachements profonds, dont on 
croirait l'espèce même du chien à peine ca- 
pable. B Ce loup, dit-il, suivait en tous lieux 
« son maître, obéissait à sa voix, montrait la 
« soumission la plus complète... Étant obligé 
« de s'absenter, son maître en fit don à la 
" ménagerie : là, enfermé dans une loge, cet 
" animal fut plusieurs semaines tans montrer 
" aucune gaieté, et mangeant à peine; ce- 
« pendant sa santé se rétablit; il s'attacha à 

t- Cauda sinistrorsitm recurva. 
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Il ses gardiens, et paraissait avoir oublié toute 
« autre affection, lorsque, après dix-huit 
<( mois, son maître revint. Au premier mot 
(i que celui-ci prononça , le loup, qui ne i'a- 
II percevait point encore dans la fouie, le re- 
" connut à !a voix, et témoigna sa joie par 
« ses mouvements et par ses cris... Il fallut 
K se quitter une seconde fois... Trois ans s'é- 
(i coulèrent... Après cet espace de temps, 
« qui certainement aurait suffi pour que le 
Il chien do la race la plus fidèle oubliât son 
« maître, celui du loup revint; c'était le soir, 
" tout était fermé, les yeux de l'animal ne 
Il pouvaient le servir, mais la voix de son 
u maître ne s'était point effacée de sa mé- 
11 moire : dès qu'il l'entend, il le reconnaît, 
Il lui répond par des cris, et aussitôt que l'ob- 
II sLacle qui les sépare est levé , il se précipite 
Il vers lui, le caresse, et menace de ses dents 
H ses propres gardiens, auxquels, un moment 
Il auparavaiît, il donnait encore des marques 
Il d'affection... » 

Le luup et le cliacal sont les deux espèces 
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dont notre chien domestique se rapproche le 
plus. Le loup, le chacal produisent avec le 
chkn, ainsi qu'on l'a déjà vu ^. Le loup res- 
semble beaucoup au chien ; le chacal lui res- 
semble beaucoup plus encore. Le chien a l'or- 
gaaisatioQ du loup; mais il a non-seulement 
l'organisation dti chacal, il en a les mœurs. 
Dès que les chiens rentrent dans l'état sau- 
vage, ils forment des troupes nombreuses, 
ils se creusent des terriers, ils chassent de 
concert, comme les chacals. Le chacal est-il 
donc la souche du chien domestique ? Ques- 
tion curieuse, mais qui ne peut être déci- 
dée que par les expériences dont j'ai déjà 
parlé ^, et dont le résultat ne saurait se faire 
longtemps attendre. 

Le chacal du Sénégal et celui de l'Inde 
sont deux espèces très-distinctes, toutes deux 
sauvages, et qui néanmoins ont produit en- 
semble dans notre ménagerie. Le métis, né 
du mélange de ces deux espèces, était couvert 



- Voyez ci-devant, p. 163. 
. Voyez ci-devant, p. 1 G4. 
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en naissant d'une sorte de duvet ou de poil 
laineux. Ce duvet, ce poil laineux, recouvrait 
aussi les petits du renard rouge, espèce de 
l'Amérique septentrionale , qui a produit 
dans notre ménagerie. 

La civette et le ziheth forment-ils deux es- 
pèces distinctes? Buffon n'avait osé prononcer, 
et l'hésitation a duré jusqu'au moment où 
notre ménagerie, réunissant les deux espèces, 
a permis de les comparer immédiatement 
l'une à l'autre. Il neeera plus désormais pos- 
sible de les confondre. La civette a des bandes 
noires transversales; le ziheth a des taches 
noires au lieu de bandes, etc. La civette est 
d'Afrique, le ziheth est des Indes orientales. 

On ne peut douter que le sanglier ne soit 
la souche de nos cochons domestiques, car 
toutes nos races de cochons domestiques pro- 
duisent avec cet animal des individus féconds, 
et d'une fécondité qui se perpétue. Chose 
singulière, c'est qu'il est le seul pachyderme^ 

1. Proprement dit : c'est-à-dire sans compter lesso- 
lipèdes qu'on place pafini les pachydermes. 
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que nous ayons rendu domestique. Le co- 
chon présente encore aujourd'hui dans le 
sanglier, et, par conséquent, jusque dans 
nos climats, sa race à l'état primitif et sau- 
vage. Le chien, le cheval, le taureau, ont 
depuis longtemps perdu leurs types; nous 
verrons bientôt que tout semble nous mon- 
trer là souche du bélier dans le mouflon, et 
celle du houe dans Vœgagre. 

Le rhinocéros unicome, ou des Indes, est 
le seul qu'on ait amené vivant en Europe. 
Celui que décrit F. Guvier, et qu'on montrait 
à Paris en 1800, n'était même que le sep- 
tième animal de cette espèce qu'on y eût vu. 
t« premier y avait paru en 1513. 

Nous avons, en ce moment , un jeune rhi- 
nocéros des Indes. 11 est assez doux, paraît 
fort intelligent ; il aime à jouer avec son gar- 
dien ; et, malgré sa tournure massive, il est 
singulièrement leste et vif à la course. 

Notre ménagerie possède, depuis quelque 
temps, les deux éléphants, celui A^Asie et 
celui d'-4/'nywe. Rien n'est plus facile que de 
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comparer les traits qui les distinguent. Sans 
parler de la différence essentielle, celle des 
dents molaires, présentant des rubans tràns- 
verses dans l'éléphant d'Asie et des losanges 
dans celui d'Afri/pie, le premier a le front 
concave et le dos convexe, le second a le front 
convexe et le dos concave; le premiei^a des 
oreilles relativement petites, le second en a 
de très-grandes ; le premier a de longs poils 
en plusieurs endroits, le second a la peau 
nue, etc. 

X-'étépliant d'Asie a été vu très-souvent en 
Europe, et de très-bonne heure. Pour Vêlé- 
phant d'Afn<{ue, l'individu que décrit F. Cu- 
vier n'est que le second qu'on y ait amené 
vivant. Le premier était celui qui mourut à 
Versailles en 1681, et dont Perrault et Du- 
verney ont donné l'analomie dans les Mé- 
moires de V Académie des sciences. Celui que 
nous avons aujourd'hui est le troisième. 

3'ai déjà fait remarquer que tous les soli- 
pèdes pourraient devenir domestiques, comme 
le cheval, comme l'âne. Notre ménagerie a eu 
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successivement toutes ces belles espèces : le 
couagga, décrit par G. Cuvier*; Vkémione, 
[ezèbre,le daw, décrits par F. Guvier. On y 
a vu plusieurs fois le daw, le zèbre produire; 
et, ce qui est toujours plus curieux que la 
production directe , on y a vu la produclioh 
croisée du zèbre avec le cheval, et de ce même 
zèbre avec Vâne. 

L'hémione vient d'y produire avec Vâne. 
Le métis, résultant de l'union de Ykémione 
mâle avec Yânesse, est un mâle. Il a la cou- 
leur Isabelle de l'hémione, et le braiment de 
l'âne. L'hémione hennit. 

L'espèce du chameau ne paraît pas plus 
exister aujourd'hui dans l'état de nature que 
celle du chien, que celle du cheval, que celle 
du taureau. Le dromadaire et le chameau 
produisent ensemble , mais des métis in- 
féconds. Le chameau se nourrit de plantes 
très - communes ; il mange à proportion 
inoins que le cheval, et fait beaucoup plus 

1. Dans la Ménagerie, du M u&éum d'Histoire nalVr- 
Telte, ouvrage dont YHistoire naturelle des ma 
(ères, de F. Cuvier fait en quelque Sorte la suite. 
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de travail. Les dromadaires de notre ména- 
gerie ont tiré pendant fort longtemps toute 
l'eau dont on se servait au Jardin des Plantes , 
et l'on s'y est assuré qu'un seul dromadaire 
équivaut, pour le travail, à deux forts che- 
vaux. 

Voilk donc encore une espèce dont notre 
agriculture pourrait s'enrichir, comme elle 
pourrait s'enrichir de la vigogne et de Valpa- 
ea, dont je parlais dans un précédent cha- 
pitre. Tout le monde connaît la finesse de la 
laine de la vigogne. La laine de Xalpaca est 
presque aussi fine que celle des chèvres de 
Cachemire et beaucoup plus longue. Sa chair 
passe d'ailleurs pour très-bonne; et, si l'on 
arrive jamais à le naturaliser parmi nous , il 
pourra tout à la fois nous nourrir et nous 
vêtir, comme le mouton. 

Le bouquetin était généralement regardé 
comme la souche de notre bouc domestique, 
avantque Vœgagre nous fùtconnu. Vœgagre, 
décrit par Pallas et Gmelin , est un animal du 
centre de l'Asie; l'animal qu'a possédé notre 
ménagerie, el que F. Cuvier décrit sous le 
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nom d'œgagre^, nous venait des Alpes. 
L'œgagre ressemble plus au bouc que le ôow- 
quetin; il a d'ailleurs tout le naturel, toutes 
les habitudes de nos boucs domestiques. 
L'analogie semble donc indiquer cette sorte 
de bouc sauvage comme la souche des nôtres; 
et il serait curieux de voir si l'expérience 
directe, c'est-à-dire le mélange fécond et 
d'une fécondité continue, confirmerait ce 
qu'indique l'analogie. 

A l'occasion de la chèvre de Cachemire, 
F. Cuvier distingue avec détail les deux es- 
pèces de poils que la nature semble avoir dé- 
partis à tous les mammifères terrestres : les 
uns, fins, crépus, sorte deduvet plus ou moins 
épais; les autres plus gros, lisses, donnant 
leurs couleurs à l'animal, et constituant, dans 
un grand nombre de cas, l'organe d'un tou- 
cher particulier et fort délicat. C'est le poil 
crépu, c'estle duvet des chèvres de Cachemire, 
qui fait tout le prix de ces animaux. Nos 

1. Élait-ce le véritable (fiffdjre ? 
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chèvrbs domestiques ont aussi un duvêt comme 
celles de Cachemire, seulemehl il est rtiDins 
fin ; et, quoique moins fin, il serait infinimeDl 
supérieur à la plus belle laine de nos mou- 
tons. Il aura fallu l'introduction d'une race 
étrangère pour nous apprendre à tirer tout le 
pafti possible des nôtres. 

Le bélier est, après le chien, l'animal dotlt 
la maift de l'homme a le plus profondément 
modifié la nature. Et les modifications, les 
variations, portent sur la plupart des organes. 
La queue devient monstrueuse par deux énor- 
mes masses de graisse dans les béliers à grosse 
queue de Barbarie. La queue du mouton de 
cette race, décrit par F. Cuvier, était assez 
longue pour traîner à terre, et surpassait le 
corps en largeur. 

L'accumulation de la graisse sur certains 
points est, au reste, un caractère général de 
modification, de variation, de race, dans les 
animaux ruminants. Le bélier de Barbarie a 
cette accumulation de graisse à la queue. Le 
bélier d'Abyssinie, à tête noire sur un corps 
blanc, n'a qu'une petite accumulation de 
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e à la queue, mais i] en a une beauœup 
plus considérable sur la partie antérieure de 
la poitrine. La bosse du dromadaire, les deux 
bosses du chameau, ne sont que des dépôts 
grqisseuîç. C'est encore un dépôt graisseux, 
qui forme le renflement des hanches du gnou, 
la bosse du zébu, etc. 

Une variation qui ne s'est montrée jusqu'ici 
que sur les espèces du bouc et du bélier est 
celle qui double les cornes. Il y a des béliers 
et des &OUCS à quatre cornes. Dans le bomf, 
dans le buffle, les cornes grandissent, dimi- 
nuent, se détachent des os pour ne rester atta- 
chées qu'à la peau, disparaissent ; mais on ne 
voit jamais leur nombre s'accroître. 

La variation la plus singulière dans l'espèce 
du bélier est celle qu'y présente le poil. Tous 
les animaux, à l'état sauvage, ont deux sortes 
de poils, comme nous avons vu : les poUs 
soyeux et \es poils laineux. Or, nos chiens 
domestiques et nos béliers offrent, sous ce 
rapport, les deux cas extrêmes et opposés. Le 
chien n'a que des poils soyeux; il a perdu 
jusqu'au germe des poils laineux; et le bélier. 
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au contraire, a perdu tous ses poils soyeux, 
el n'a conservé que la laine. 

Buffon jugeait très-bien, lorsqu'il a dit que 
le mouflon est la souche de nos béliers domes- 
tiques. Une espèce sauvage peut, dès l'abord 
(et si je puis m' exprimer ainsi, àpriori], être 
regardée comme la souche d'une race domes- 
tique, toutes les fois qu'on passe de l'une à 
l'autre par des intermédiaires suffisants. Or, 
entre le mouflon et nos béliers, ces intermé- 
diaires existent. D'abord toutes nos races do- 
mestiques se mêlent et produisent ensemble. 
On le savait pour celles d'Europe, et F. Cu- 
vier s'en est assuré pour les plus étrangères. 
On peut toujours, d'un autre côté, en s'aidant 
tour à tour de l'une ou l'autre de ces races, 
rapprocher le mouflon de celles de ces races 
qui en sont les plus éloignées. 11 yen a de 
plus grandes, de plus petites, de plus trapues, 
de plus sveltes, à chanfrein plus ou moins 
arqué, à cornes plus ou moins fortes, etc. ; 
presque toutes diffèrent du mouflon par leurs 
poils. Le mouflon semble n'avoir que des /)oiV.ï 
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soyeux; il n'a prpsque pas de laine : pour 
découvrir celte laine, il faut écarter les poils 
soyeux qui la cacheot. La distance entre le 
mouflon, qma'a d\i poil laineux que le germe, 
et nos béliers, qui ont perdu jusqu'au germe 
du poil soyeux, paraît donc aussi grande 
qu'elle puisse être. Mais ici même des ialer- 
modiaires viennent se placer entre le mou- 
flon et le bélier à laine pure, et les rappro- 
cher l'un de l'autre. Le morvan semble n'avoir 
que des poils soyeux, comme le mouflon : 
le bélier d'Afrique, a. longues jambes, n'a 
pendant l'été que des poils soyeux; un duvet 
laineux, pareil à celui du mouflon, reparaît 
chaque hiver en petite quantité; et, chaque 
printemps, ce durel tombe. 

Le mouflon habite les parties les plus élevées 
de la Corse ; il y vit en troupes nombreuses, 
conduites par les individus les plus forts et 
les plus expérinieutés. C'est un animal gros- 
sier, farouche, qui ne demande aucun soin 
particulier, qui produit avec nos brebis, et qui, 
par conséquent, constitue le type, la souche 
de nos béliers domesliqties. 
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Lequet de notre taureau, ou du zébu 
(bœuf à bosse), est-il plus près de la souche 
primitive? l'une de ces variétés provient-elle 
de l'autre? On l'ignore. Le zébu se reproduit 
dans notre ménagerie, et donne des individus 
féconds avec nos races de laureaux domesti- 
ques. 

Je disais tout à l'heure que le cochon est 
peut-être le seul de nos animaux domestiques 
dont la race soit encore à l'état sauvage; 
j'ajoutais pourtant que le bélier, que le bouc 
ont très-probablement la leur dans le mouflon, 
dans l'œgagre; et je ne parlais d'ailleurs que 
des grandes espèces. Notre lapin domestique 
a sa souche dans notre lapin sauvage; le 
cochon d'Inde a la sienne dans Vapéréa, petit 
animal des parties méridionales de l'Amé- 
rique, etc. 

F. Cuvier a publié, sur les dents des 
mammifères, un ouvrage qui est devenu 
classique en zoologie, et que je dois au moins 
indiquer ici, car il contient plusieurs ré- 
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suHatsd'un intérêt généraL et physioloi<ique. 

On a reconnu de bonne heure que c'est 
l'étendue du canal digestif qui détermine le 
régime de l'animal. 

11 On trouvera toujours, dit Buffon, que 
H c'est de la capacité totale de l'estomac et 
11 des intestiûs que dépend, dans les animaux, 
« la diversité de leur manière de se nourrir; 
n car les ruminants, comme le bœuf, le bé- 
« lier, le chameau, etc., ont quatre estomacs 
« et des intestins d'unelongueur prodigieuse; 
11 aussi vivent-ils d'herbe, et l'herbe seule leur 
Il suffit : les chevaux, les ânes, les lièvres, 
11 les lapins, les cochons d'Inde, etc., n'ont 
(1 qu'un estomac, mais ils ont un cœcum qui 
II équivaut à un second estomac, et ils vivent 
«d'herbe et de graines; les sangliers, les 
11 écureuils, etc., dont l'estomac et les boyaux 
Il sont d'une moindre capacité, ne mangent 
« que peu d'herbe, et vivent de graines, de 
11 fruits et de racines ; et ceux qui, comme les 
M loups, les renards, les tigres, etc., ont l'es- 
« tomac et les intestins d'une plus petite capa- 
« cité que tous les autres, relativement au 
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« volume de leur corps, sont obligés, pour 
(( "vivre, de choisir les nourritures les plus suo 
II culeutes, et de manger de la chair et du 
Il sang'... n 

La capacilé de l'estomac et des intestins 
donne donc le régime de l'animal : cette capa- 
cité de l'estomac et des intestins est , à son 
tour, donnée par les dents. 

F. Cuvier a vu que tous les rongeurs à dents 
molaires pourvues de racines proprement dites 
ont un intestin cœcum très -volumineux, et 
qu'ils sont tous herbivores : au contraire, tous 
les rongeurs à dents molaires dépourvues de 
racines n'ont pas de cœcum, ou n'en ont 
qu'un petit, et ils sont tous omnivores. 

Dans les animaux carnivores, ces rapports 
des dents, du canal digestif, du régime, sont 
plus remarquables encore : le régime de l'ani- 
mal s'y calcule, avec une précision presque 
mathématique, d'après la seule forme, tuber- 
culeuse ou tranchante, des dents molaires. 

1. Histoire du bœuf, t. II, p, 438, 
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Les chais, par exemple (le lion, le ligre, la 
panthère, etc.) , se nourrissent exclusivement 
de chair, et presque toutes leurs dente sont 
tranchantes. Ils n'ont qu'une dent tubercu- 
leuse * à la mâchoire supérieure, la tubercu- 
leuse inférieure avorte. Les chiens ont deux 
tuberculeuses à chaque mâchoire, et ils peu- 
vent se nourrir en partie de substances végé- 
tales. Le raton, le coati, Voiirs, etc. , ont pres- 
que toutes leurs dents tuberculeuses, et leur 
régime peut être entièrement frugivore. J'ai 
fait nourrir, pendant plusieurs années, un 
ours avec du pain bis et des carottes seule- 
ment, sans aucune substance animale ; et il a 
parfaitement vécu. Un autre ours, que je fis 
nourrir de la même manière pendant trois 
ans , en était venu au point de ne plus vou- 
loir louchera la chair. 

Ces lois sont simples, claires, et tout le 
monde en sent la portée. Un seul caractère 
extérieur, laforme toèeroitewseou tranchante 

i. Tuberculeuse, c'est-à-djre à cuuroane liérissOc de 
Utbere^des mousses. 



H,,a.db,Google 



230 HE LA DISTINCTION DES ESPÈCES. 

des dents, donne, par la chaîne des rapports, 
la forme du canal intestinal, le régime, et jus- 
qu'aux habitudes de l'animal, jusqu'à ses 
instiocts. C'est la réalisation du mot célèbre 
de Duverney : Qu'on me présente la dent d'un 
animal, et je dirai quetlex sont ses m<mtrs. 
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TROISIEME PARTIE. 



DE L'ART EXPÉRIMENTAL 



A L'ETUDK DES INSTINCTS. 
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L'ART EXPÉRIMENTAL 



A L'ÉTUDE DES INSTINCTS. 



DÉGOUYERTES SUR LES ABEILLES. 



Les aacieDs n'ont pas connu Tari expéri- 
inentaL Aussi n'ont-ils rien démêlé. L'expé- 
rience seule démêle, et des expériences mul- 
tipliées seules confirment. 

Pline nous parle d'un Aristomaque de 
Soles, qui, pendant cinquante-huit ans, ne fit 
autre chose que d'étudier les abeilles, et d'un 
Philiscus de Thasos, qui se retira dans les 
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di'serty pour s'y consacrer tout entier à cette 
unir[tie étude*. Nous n'avons ni Aristomaque 
ni Philiscus, mais nous avons mieux; nous 
avons Aristoteet Pline. Etcependantqu'est-ce 
qu'Aristote et Pline nous enseignent sur les 
abeilles? Beaucoup d'erreurs populaireset très- 
peu de faits précis. Voici, par exemple, com- 
ment Aristote nous raconte ce qu'on savait de 
son temps, et ce que lui-même savait ou croyait 
savoir touchant la génération des abeilles : 
H Par rapport à la génération des abeilles, " 
dit-il, « les sentimenls sont partagés. Il yen 
" a qui prétendent que les abeilles ne s'accou- 
<i plent point et ne font point de petits, mais 
1' qu'elles apportent d'ailleurs la semence qui 
" doit les reproduire. Dans ce système, on 
« est encore partagé sur le lieu où les abeilles 
« font cette récolte. C'est, suivant les uns, 
<i sur les fleurs du calamus. D'autres disent 
(( que c'est sur la Heur de l'olivier, et ils se 
(1 fondent sur ce que plus la fleur de l'olivier 
« est abondante, plus il sort d'essaims. D'au- 
« 1res conviennent que les abeilles recueillent, 
^. Histoire naturelle, liv. XI. 
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« sur quelques-unes des fleurs qui viennent 
« d'fitre nommées, la semence qui reproduit 
" les bourdons, mais ils disent que, pour les 
" abeilles, elles sonl reproduites par les rois 
« de la ruche, li y a deux, espèces de rois, 
" l'un est roux, c'est le meilleur; l'autre est 
a noir et tacheté. Leur grosseur est double 
11 de celle de l'abeille ouvrière, et la partie de 
" leur corps qui est au-dessous de l'incision 
« a une fois et demie la longueur du reste. 
fl Quelques-uns les appellent les mères, à 
" cause de la fécondité qu'ils leur attribuent. 
" Pour appuyer ce sentiment, on dit qu'il 
« naît des bourdons dans une ruche sans 
" qu'il y ait de rois, mais qu'il n'y naît point 
« d'abeilles. D'autres prétendent que ces in- 
« sectes s'accouplent, les mâles étant les bour- 
« donset les abeilles les femelles. Les abeilles 
« ordinaires naissent dans les cellules du gâ- 
" teau de cire, mais les rois, au contraire, nais- 
« sent sous le gâteau, auquel ils sont attachés 
« et suspendus séparément, au nombre de six 
" ou sept, etc., etc. *. » 
1. Histoire des animaux, liv. V, [i. 395, 
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Au milieu de toutes ces assertioas, com- 
ment démêler le vrai du faux , car ii y a du 
vrai, et assez pour qu'on ne puisse pas douter 
qu'Aristote n'ait réellement observé et souvent 
très-bien vu, selon son usage? Je n'en dirai 
pas autant d^ Pline; et cependant il y a en- 
core du vrai au milieu de tout le fabuleux, de 
tout le faux qu'il entasse. Que manque-t-il 
donc à Aristote et à Pline? Du démêlement, 
de la précision, choses auxquelles on n'arrive 
que par cet art que les anciens n'ont pas 
connu, par l'art des expériences. 

(( Les anciens, dit Réaumur, ne nous don- 
11 nent pas plus de garants, pas plus de preu- 
(1 ves de la réalité de ce qu'ils en débitent » 
(des abeilles), « que les auteurs des romans 
H ne nous en donnent de la réalité des évé- 
« nements par le récit desquels ils savent 
n nous intéresser'. » 

11 Comme nous examinerons à la rigueur," 
ajoute-t-il, « tout ce qui a été rapporté d'ad- 
11 mirable de ces mouches , nous découvri- 

1. .WinoireB pour servir à l'hiHoirp, des insectes, 
t. V, p. 107. 
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11 rons bien du faux dans le merveilleux dont 
« on a voulu leur faire honneur; mais nous 
11 aurons aussi des compensations à faire en 
11 leur faveur. Le faux merveilleux, qui leur a 
(1 été attribué, sera remplacé par du merveil- 
11 leux réel qui a été ignoré *. n 

Le fait est que l'histoire positive des abeilles 
ne date que des études sérieuses de deux mo- 
dernes : Swammerdara et Maraldi. 

1 . Mémoires pour seroir à l'histoire des insectes , 
t. V, p. Ï07. 
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Je commonce par Maraldi. Son Mémoire 
sur les abeilles, inséré parmi ceux de l'Aca- 
démie des sciences de 1712, a paru avant les 
grands travaux de Swammerdam, quoique 
fort postérieur cependant à ces travaux mêmes, 
comme nous le verrons bientôt. 

FonteneJJe a écrit Vélogede Maraldi, ^%e 
très-court, mais charmant. Le plus considé- 
rable travail de Maraldi avait été son Catalo- 
gue des étoiles fixes, un de ces travaux qui 
absorbent un homme; aussi Fontenelle dit-il 
de Maraldi « qu'il avait passé sa vie tout 
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H entière renfermé dans le ciel '. — Il se dé- 
(I lassait pourtant quelquefois, » ajoute Fon- 
teoeile ; » il prenait des divertissements ; il 
B faisait des observations physiques sur les 
B insectes;... sa plus importante observation 
« terrestre a été celle des abeilles 2... » 

Maraldi compte trois sortes d'abeilles : les 
abeilles proprement dites, celles qu'on a ap- 
pelées plus tard les ouvrières; les bourdons, 
qu'on a appelés plus tard les faux bourdons, 
et plus lard encore , et cette fois-ci avec rai- 
son, les mâles; et enfin, l'abeille que, à l'exem- 
ple d'Aristote et de Pline, Maraldi appelle le 
roi. Maraldi sait pourtant très-bien , et c'est 
là le premier pas certain que la science ait fait 
en cette matière, que le prétendu roi est une 
femelle, une reine, une mère et la mère uni- 
que de toutes les autres abeilles. <(. Cette mou- 
" che, dit-il, est la mère de toutes les autres, 
« et c'est peut-être celle qu'on appelle le roi *. 

1. Éloge de Maraldi. 
8. md. 

3. Mémoires de l'Académie des sciences, année 
1712, p. 302. 



HostedbyGoogle 



2/i0 DE l'aht expéhiuental 

« — L'abeille qu'on appelle le roi, » conti- 
nue-t-ii , V est la mère de toutes les autres. 
'i Elle est si féconde, qu'autant qu'on peut 
(I en juger elle peut produire en un an huit 
fl ou dix mille petits'.,. » 

Maraldi sait encore ou plutôt il entrevoit 
déjà que les bourdons pourraient bien être les 
mâles. « Quoiqu'il soit difficile, dit-il, de 
" connaître parfaitement l'usage de ces par- 
(I ties i> (il s'agit des parties qui se sont 
trouvées en effet être celles de la génération) , 
« on peut cependant dire, avec quelque pro- 
« habilité, qu'elles paraissent formées pour 
(I la propagation, et, comme nous sommes 
(I assuré que le roi, qui se distingue aisément 
'1 des bourdons par sa grandeur, par sa taille 
« et par sa couleur, est la femelle, on peut 
" dire que les bourdons sont les màles^. » 

Mais alors que sont les abeilles, les abeilles 
proprement dites ? C'est sur quoi Maraldi no 
s'explique pas. !l se borne à constater leur 

4. Mémoires de l'Académie des sciences, année 
1713, p. 312. 
8. Ibid., p. 331. 
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Stérilité. Aussi Fontenelle dit-il : « Le mys- 
« tère de la génération des abeilles demeure 
« encore assez caché; mais les soins qu'elles 
" prennent toutes en commun des petits 
(( qu'elles n'ont pas faits, et qui n'appartiens 
n nent qu'à leur roi, sont fort visibles et fort 
Il remarquables. On dirait qu'ils sont regar- 
a dés comme les enfants de l'Etat*. >> 

Je passe sur plusieurs détails touchant la 
manière dont les abeilles s'y prennent pour 
construire leurs alvéoles, pour recueillir le 
miel , pour la ponte des œufs , pour les soins 
donnés à ces œufs, détails observés par Ma- 
raldi dans des ruches vitrées , expédient au- 
quel on n'avait point songé jusque-là; et je 
viens à Swammerdam, t'anatomiste le plus 
perspicace et le plus profond qui se soit oc- 
cupé des insectes. 

1. litoffe de Maraldi, p. 11. 
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DE SWAMMËRDAM. 



Swammerdam était né* en 1637 el mou- 
rut en 1680, laissant inédit le plus admirable 
do ses ouvrages , le Biblia naturœ. Le ma- 
nuscrit de cet ouvrage, le plus original et le 
plus riche en découvertes sur les insectes 
qu'on eût encore vu , passa entre les mains 
deThévenot, k qui l'auteur l'avait légué. Des 
mains de Thcvenot, mort avant d'avoic eu le 
temps de le faire imprimer, il passa dans 
celles de Duverney. Duverney se proposait 
très-sincèrement de le publier; mais qu'at- 
tendre, en ce genre, d'un homme qui ne 

1. A Amsterdam. 
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publiail.pas même ses propres travaux? Noud 
avons, encore inédites, à la Bibliothèque de 
l'Institut, ses recherches sur les mollusques, 
dont j'ai entendu M. Cuvier parler avec 
grande estime. Enfin, le précieux manuscrit 
passa de Duverney à Boerliaave , et le Biblia 
nalurœ parut en 1737. Voici le titre com- 
plet : Biblia naturœ, seu htstoria insectorum 
in certas classes reducta, necnon exemplis 
et anatomico variorum animalculorum exa- 
mine œneisque tabulis ilîustrata. ( Leyde , 
2 vol. in-foi.) 

On sent, dès le début du livre, un bomme 
d'une trempe nouvelle, à la fois observateur 
et penseur. « La nature nous étonne , » dit 
Swammerdam, » par la grandeur des ouvra- 
'< ges qu'elle a produits, en déployant, pour 
« ainsi dire, toute sa puissance sur la ma- 
"■ tière;... mais elle ne nous est pas moins 
« incompréhensible, lorsque, travaillant à la 
« formation du plus petit insecte, elle concentre 
" toutes ses forces dans un seul point... On 
» n'admire jamais plus les animaux, appelés 
n parfaits (c'est-à-dire que l'homme a jugés 
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les plus semblables à lui) que lorsque, en 
les décomposant dans leurs plus petites 
parties, l'on découvre que, dans une masse 
vivante, tout est organisé, tout est vivant; 
et dans ce sens le petit est l'élément du 
grand, il est partout, il pénètre la nature 
entière, et devient un objet digne de la phi- 
losophie. 

o D'ailleurs, qu'est-ce que !e petit, qu'est- 
ce que le grand, sinon des quantités rela- 
tives à l'homme qui se fait le centre de tous 
les mondes et l'unité de mesure de tous les 
êtres ? Et, pour nous borner à la classe des 
êtres animés, qu'a de plus aux yeux du 
philosophe un éléphant, une baleine, que 
le plus petit animalcule? L'un et l'autre est 
vivant, et c'est le vivant qui étonne et qui 
confond le philosophe ; l'un et l'autre est 
pourvu de toutes les parties solides et de 
toutes les liqueurs nécessaires à sa conser- 
vation, à son accroissement et à sa repro- 
duction ; l'un et l'autre a son instinct, ses 
inclinations, ses moeure ; tout cela même 
semble plus à l'aise dans l'éléphant que 
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(( dans la fourmi, dont la petitesse est une 
(I merveille de plus '^. » 

Le plus beau chapitre du Bihlia, celui qui 
a exercé le plus d'influence sur les idées, je 
ne dis pas seulement des naturalistes, mais 
des philosophes, est le chapitre où l'auteur 
nous explique le mystère, jusque-là si profon- 
dément caché, des metomoT^Aoses des insectes. 
Jusqu'à Swammerdam on croyait que , 
lorsqu'un insecte se métamorphose, c'était un 
corps qui se changeait en un autre, un corps 
de chenille en un corps de chrysalide, un 
corps de chrysalide en un corps de papillon. 
Le papillon, la chrysalide, la chenille, c'étaient 
autantd'êtres nouveaux, distincts, ayant cha- 
cun son existence à part, sa vie propre. 
Swammerdam montra que le papillon est 
contenu tout entier dans la chrysalide, la 
chrysalide tout entière dans la chenille; que 
tous ces corps, si différents en apparence, ne 
sont que le même corps, que tous ces êtres 
ne sont que le même être; qu'il n'y a point, 
à la rigueur, de métanu)rphx)S(! au sens popu- 
1 . Collection académique, t. V, p, 1 . 
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laii'e, au sens poétique, mais une simple 
évolution de parties qui successivement se 
forment et se manifestent. 

Pour en venir là, Swainmerdam n'avait 
fait que désenvelopper, que désemboUer les 
différentes parties du papillon déjà formées 
dans la chrysalide, et celles de la chrysalide 
déjà formées dans ia chenille. 

Ces résultats frappèrent Leibnitz, et c'est 
des expériences de Swammerdam, qui lui 
montraient Yemboltement du papillon dans la 
chrysalide et celui de la chrysalide dans la 
chenille, qu'il déduisit V emboîtement, Yenve- 
kippemenl infini des germes. 

Il C'est ici, dit Leibnitz, que les transfor- 
(I mations de M. Swammerdam, qui est l'un 
« des plus excellents observateurs de notre 
K temps, sont venues à mon secours et m'ont 
« fait admettre plus aisément que l'animal 
« ne commence pointlorsque nous le croyons, 
<t et que sa génération apparente n'est qu'un 
« développement et une espèce d'augmenla- 
II tion^... » 
1. Opéra pliiiosophicu, p. 125. 
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H J'ai ouï conter, dit Malebranche, qu'un 
« savant hollandais avait trouvé le secret 
« de faire voir, dans ies coques des ,che- 
« nilles, les papillons qui en sortent*... » 
Et bientôt, de ce que le papillon est contenu 
dans la chenille , Malebranche conclut que 
tous les êtres suceessifs de chaque espèce sont 
contenus les uns dans les autres. « Dieu, » 
dit-il, <i a formé dans une seule mouche 
« toutes celles qui en devaient sortir ^. » 

Tel est le système des emboîlemenU infinis, 
de la préexistence infinie des germes enfermés 
les uns dans les autres, système fameux et 
qui ne repose pourtant que sur de fausses 
analogies. Swammerdam ne parle que du 
même individu, du même germe ; Male- 
branche et Leibnitz passent, au contraire, 
d'un germe à un autre, d'un individu à un 
autre, d'une génération à une autre. Entre 
ces deux ordres de faits, il y a un hiatus pro- 
fond, un abîme. 

Mais je laisse bien vite la question philoso- 

1. Entretiens sur la mélaphnsiqiie, XI' entretien. 

2. Ibid., X' entretien. 
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phiquc et primordiale de la génération des 
êtres; je ne m'occupe ici que de la question 
positive et physique de la génération des 
abeilles. Cette s^énération était encore un si 
profond mystère, même après le mémoire de 
Maraldi, que Fontenelle va jusqu'à dire h 
l'occasion de ce mémoire : » Virgile n'a pas 
H eu tort de croire à l'histoire du taureau, 
H faute de mieux*, n 

Avec Svvammerdara, tout change de face ; 
il fait l'analomie de la mère-abeille; il en 
étudie l'ovaire et le trouve rempli d'œufs ; il 
étudie la ponte, ponte si prodigieuse qu'elle 
ne se borne pas à neuf ou dix mille œufs , 
comme disait Maraldi, mais qui va jusqu'à 
vingt, jusqu'à trente mille; on pourrait dire 
aujourd'hui, d'après Huber, jusqu'à plus de 
cent mille. 

De l'analomie de l'abeille-mère, Swam- 

4. Histoire de l'Acaddmie des sciences, année ^1^^, 
p. 9. 

Hic Terô (anbitnm ac dicta mitibile moiistnim I ) 
Adspïciimt liqiiefacla boum pet viscera ioto 
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merdam passe à l'anatomie des bourdons ou 
abeilles mâles; il fait connaître, il distingue 
avec certitude les parties qui les constituent 
mâles. 

Enfin, il vient aux abeilles ordinaires, aux 
abeilles ouvrières, et les croit dépourvues de 
sexe. (( Elles ne sont, dit-il , ni mâles ni fe- 
» inelles'. » C'était une erreur, mais le même 
homme ne peut tout voir, et Swammerdam 
voit déjà que, par toute leur structure interne, 
elles se rapprochent beaucoup plus de l'abeille 
femelle que dos abeilles mâles. Les abeilles 
ou\Tières ne diffèrent, en effet, de la mère- 
abeille, de la femelle complète, que par un 
développement incomplet de leurs parties 
sexuelles. 

Ayant si bien constate, d'une part, la fécon- 
dité de la mère-abeille et, de l'autre, la puis- 
sance fécondatrice des mâles, Swammerdam 
s'attendait à voir leur accouplement; il ne le 
■vit point; on ne l'a vu que longtemps après ; 
et, par une de ces conclusions précipitées 

1. P. 2;io. 
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qui sont comme un piège constant tendu aux 
meilleurs esprits, il conclut que la seule 
vapeur des mâles sulTisait pour féconder la 
femelle. 

Du reste, Swammerdam a parfaitement vu 
que les abeilles ouvrières seules nourrissent 
les petits de la reine-abeille; que seules elles 
construisent les cellules où ces petits éclosent; 
que les mâles ne font rien ; que ce sont elles, 
et elles seules qui travaillent pour eux, mais 
qu'aussi elles les tuent dès que la fécondation 
de la mère, de la reine, est opérée, etc., etc. 
Il a aussi très-bien vu qu'il n'y a qu'une 
seule mère ou qu'une seule femelle dans 
chaque ruche ; que toutes les abeille» pro- 
prement dites ont un aiguillon, que toutes 
les fois que cet aiguillon reste dans la plaie, 
elles meurent; que la mère-abeille a un ai- 
guillon comme les ouvrières ; que les mâles 
n'en ont point; il a vu l'affection commune 
et très-vive de toutes les abeilles, tant des 
ouvrières que des bourdons , pour la reine- 
abeille; il a vu que, dès qu'elle émigré, ils émi- 
grent, qu'ils se rendent oit elle se rend ; qu'elle 
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esl l'âme de leurs travaux; que dès qu'un 
essaim perd sa reine, il perd toute ardeur, tout 
courage pour le travail ; mais que dès qu'il la 
retrouve ou en trouve une autre, les travaux 
recommencent, etc. , etc. ; et, philosophe aussi 
judicieux qu'observateur perspicace , il ne 
s'est point mépris sur la vraie nature du 
principe qui fait agir les abeilles, i- Rien n'est 
» comparable, dît-il, à l'empressement que 
11 ces petits animaux font voir pour élever 
« leur famille. Bien des gens, en conséquence 
« de cette tendresse et de ces soins indus- 
II trieux, ont accordé aux abeilles de l'Intel- 
« ligence, de la sagesse et toutes les vertus 
" morales et politiques, mais je n'y vois autre 
« chose que la loi de la nature qui tend à la 
w propagation de l'espèce et qui nécessite la 
" poule et les autres oiseaux à pondre, à cou- 
" ver et à élever leurs petits. Tous les ani- 
" maux obéissent nécessai'^ÏSïient à cette loi ; 
" il n'y a de différence qu'en ce que les uns 
" paraissent tendre au but d'une manière qui 
" paraît plus sage et qui semble approcher 
« plus du raisonnement, et c'est ce qu'on re- 
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(( marque daos les abeilles , quoique , à vrai 

« dire, cet ordre que nous admirons (ant en 

(( elles ne soit autre chose qu'une impulsion 



HostedbyGoogle 



DE REiCHUR. 



Venant après Swammerdam et Maraldi, 
Réaumur croit d'abord devoir s'excuser d'é- 
crire encore sur les abeilles. 11 se rassure 
pourtant par cette réflexion que « les peu- 
II pies (c'est Réaumur qui parle) dont les 
H exploits ont mérité de passer à la posté- 
'I rite, ont eu bien plus d'un ou de deux his- 
« loriens;... et les abeilles, ajoute-t-il, sont 
H au moins, parmi les insectes, ce qu'ont 
« été les Romains par rapport aux peuples 
" qui ont donné les plus grands spectacles à 
" l'univers *. » 

Réaumur continue : » Il faudrait être né 

1. Mémoires pour servir à l'histoire des insectes, 
t. V, p. 210. 
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<i sans aucun esprit de curiosité, avoir l'in- 
« différence la plus parfaite pour toutes con- 
11 naissances, pour ne pas désirer de savoir , 
H commentdes mouches, si peu remarquables 
« par leur forme, peuvent parvenir à exécu- 
« ter des ouvrages si singuliers, etc... Dans 
H tant de mouches réunies et qui travaillent 
« pour une même fin, on croit voir en petit 
" ce que la raison a fait de plus grand et de 
K plus utile pour nous ; une société qui , 
« comme celle de nos républiques, est gou- 
" vemée par des lois, II y a longtemps qu'on 
(i a donné aussi les abeilles comme le modèle 
« d'un gouvernement monarchique*... » 

C'est à propos de l'enthousiasme de Réau- 
mur, enthousiasme pourtant si gracieux par 
sa naïveté même, que Buffon disait avec iro- 
nie " qu'on admire d'autant plus qu'on ob- 
n serve davantage et qu'on raisonne moins. » 
Buffon se trompe ; on n'observe Jamais assez, 
et l'on peut être grand de bien des manières. 
Je remarque que dans celte admirable siii« 

1 . Méntùireg pow servir à l'histoire des insectes. 
t.V, p. 218. 
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d'excellents observateurs , les De Geer, les 
Trembiey, les Bonnet, les Schirach, les Hu- 
ber, qui sont venus après Réaumur, tous 
l'appellent le grand Réaumur et qu'ils n'ap- 
pellent Buffon que Véloquent Buffbn. 

<i II est difficile, dit très-bien Réaumur, de 
K parvenir à voir ce qui se passe parmi les 
a abeilles , si on n'a pas recours à des expé- 
« dients particuliers. » Le premier de ces ex- 
p6iients est d'avoir des ruches vitrées de 
toutes les formes les plus favorables k l'obser- 
vation ; le second est d'imaginer de judi- 
cieuses expériences et de les multiplier. 

Il s'agissait d'abord de savoir si , comme 
Swammerdam l'avait dit, il n'y a, en effet, 
qu'une seule reine dans chaque ruche, dans 
chaque essaim. Pour cela. Réaumur imagine 
de diviser un essaim en deux ; puis il passe 
eu revue, l'une après l'autre, toutes les 
abeilles de chaque essaim, et ne trouve une 
reine que dans l'un des deux; chaque essaim 
n'a donc qu'une reine. 

1- Mémoires pour servir à l'histoire des insectes, 
t. V, p. 213. 
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Mais cette idée heureuse d'uu essaim di- 
visé en deux devait donner encore bien d'au- 
tres faits , et tous essentiels. Qu'allait-il se 
passer dans ces deux essaims, l'un qui avait 
sa reine et l'autre qui ne l'avait plus? Chaque 
essaim avait été placé dans une ruche parti- 
culière. Or, les abeilles de l'essaim privé de 
reine cessèrent aussitôt de travailler, et pres- 
que toutes périrent un peu plus tôt ou un peu 
plus tard. « Aristote prétend, dit Réaumur, 
" que lorsqu'elles sont privées de reine, elles 
(I se contentent de faire des gâteaux de cire 
(I dans les alvéoles desquels elles ne portent 
(1 point de miel. Mais je puis assurer qu'alors 
« elles vivent dans une parfaite oisiveté ; que 
« non-seulement elles ne font aucune récolte 
» de miel, mais qu'elles ne construisent pas 
(1 une seule cellule de cire, et je l'assure sur 
« un grand nombre de preuves de l'espèce 
Il de celles que je viens de donner*... » 

On verra tout à l'heure que ceci n'est pas 
tout à fait exact. Quoi qu'il en soit, passons 



1 . Mémoires pour servir à l'histoire des insectes, 
. ï, p J35. 
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au second essaim , à celui qui avait sa reine : 
celui-ci continua de travailler, k construire 
des gâteaux, à creuser dans ces gâteaux d^ 
alvéoles pour fecevoir des œufs, d'autres al- 
véoles pour recevoir du miel, etc. , etc. 

Ainsi donc : 1° il n'y a qu'une reine dans 
chaque essaim ; et 2" il faut que chaque es- 
saim ait une reine, mais une seule, car s'il y 
en a deux, l'une des deux finit toujours par 
se débarrasser de l'autre et par la tuer. 

3e viens de dire qu'après avoir divisé un 
essaim en deux , Rcaumur en avait examiné 
successivement toutes les abeilles; mais, me 
demandera-t-on , comment cet examen d'un 
animal si facilement irascible et si courageux 
a-t-0 pu se faire ? Les abeilles ne sont trai- 
tables, dit Réauraur, que lorsqu'elles sont 
ttwyrtes en apparence, c'est-à-dire asphyxiées. 
Il les plonge donc dans l'eau, il les noie ; et, 
comme il a bien calculé son temps, il les re- 
tire assez tôt pour qu'aucune ne périsse et 
qu'elles reprennent toutes, même assez vite, 
toute leur vigueur. 

C'est par cet expédient qu'il les examine, 
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qu'il les louche impunément, qu'il les compte, 
et avec une patience qui va bien loin, car il 
en a compté une fois, et compté une par une, 
jusqu'à vingt-sept mille et plus. 

Malgré tous ces expédients, tous ces soins, 
tout ce travail si ingénieux et si assidu, 
malgré dix-huit années entières consacrées k 
cette belle étude, Réaumur avait laissé bien 
des sujets de doute. Il croyait encore que les 
abeilles ordinaires, les ouvrières, n'avaient 
point de sexe, qu'elles n'étaient ni mâles, ni 
femelles (pour parler comme lui), qu'elles 
étaient neutres; qu'il était absolument néces- 
saire que la mère-abeille pondit des œufs 
particuliers pour la reproduction particulière 
des abeilles-mères; il avait entrevu un fait 
qui ne devait être compris que beaucoup plus 
tard, savoir ; qu'une femelle peut donner des 
oeufs et en donner tout ce qu'elle en donne 
dans les pontes ordinaires, plusieurs mois 
après le carnage régulier des mâles, de tous 
les mâles*, et par conséquent feans féconda- 

1 . Voyez ce que j'ai dit ci-devant à propos de Swam- 
merdam. 
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tioii, du moins immédiate; il ne savait rieo 
d'assuré, enfin, sur l'accouplement des rei- 
nes, ni s'il y avait accouplement, ni s'il n'y 
en avait pas, etc., etc. Quelques années 
après la mort de Réaumur, Bonnet écrivait à 
Scliirach : « Nous ne devons pas nous presser 
« de croire que nous tenons les principes de 
H la science des abeilles ; nous n'en sommes 
a au plus qu'à l'A, B, C. » 
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Schirach était un pasteur de la haute Lu- 
sace', qui s'était épris d'un goût passionné 
pour l'étude des abeilles, et qui avait du gé- 
nie pour l'observation. Son Histoire naturelle 
de la reine des abeilles avec l'art de former 
des essaims^ fut un modèle en son genre. 
C'était l'ouvrage !e plus remarquable sur 
les abeilles qui eût paru depuis Réaumur; 
et il fut d'autant plus remarqué que souvent 
il contredisait Réaumur, et que, plus souvent 
encore, il ajoutait à ce que Réaumur avait vu. 

1. A Klein-Baulzen. 

2, Ouvrage traduit en français en 1787, par Blanière. 
Le li\re original avait été publié à Dresde, pn 1768. 
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Réaunaur avait cru que la mère-abeille 
pondait, ainsi que je viens de le dire, des 
œufs particuliers pour la production des 
abeilles-içères , et qu'il n'y aurait point eu 
d' abeille-mère sans cela. <' Outre les doux 
H sortes d'œufs, dit-il, dont nous venons de 
« parler, n les œufs des ouvrières et ceux 
des mâles, ceux-ci toujours pius gros que les 
autres, « on doit penser que la mère mouche 
(1 a encore à en pondre d'une troisième sorte. 
V Ce ne serait pas assez qu'elle donnât nais- 
« sance' à plusieurs milliers de mouches ou- 
« vrières et k plusieurs centaines de mâles; 
« elle doit la donner à d'autres mouches pro- 
H près à devenir des mères, à d'autres mou- 
« ches qui perpétuent l'espèce. Il faut qu'elle 
« ponde au moins un œuf, d'oii naisse 
« l'abeille qui conduira hors de la ruche trop 
H peuplée une colonie, qui ne subsisterait pas 
Il sans cette mouche. La mère doit donc pon- 
w dre et pond des œufs d'oii doivent sortir des 
« mouches propres à être mères à leur tour. 
H Elle le fait, continue Réaumur... Elle n'a, 
" pour l'ordinaire, qu'à en pondre quinze à 



HostedbyGoogle 



263 DE l'aht expérimental 

li vingt par an ; quelquefois elle n'en pond 
(I que trois ou quatre, et quelquefois elle 
«n'en pond point du tout, et, dans ce 
«dernier cas, la ruche ne donne point 
(1 d'essaim *. » 

Sur presque tout cela Réaunuir se trom- 
pait. La première découverte de Schirach fut 
de montrer qu'il n'est point nécessaire qu'il 
y ait des œufs particuliers, distincts , pour la 
reproduction des abeilles - mères ; que les 
abeilles-mères peuvent sortir des mômes œufs 
que les abeilles ouvrières, et que ce sont ces 
abeilles ouvrières qui savent, quand elles veu- 
lent, transformer un œuf ordinaire, ou plutôt 
le ver qui en naît, en ver royal, en lui con- 
struisant une cellule plus grande, une cellule 
royale, et en portant dans cette cellule royale, 
en donnant à ce ver royal une espèce parti- 
culière de nourriture toute différente de celle 
qui doit servir à la nourriture des autres 
vers. 

Mais Schirach ne s'en tint pas là. Ayant 

i. Mémoires pour servir à l'histoire des insecles, 
t. V, p. 477. 
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découvert que les abeilles se font autant de 
reines qu'elles le veulent, il imagina de leur 
en faire faire autant que lui-même le voudrait, 
et, par des méthodes très-simples, il y par- 
vint, 11 enfermait, à part et sans reines, 
dans des boîtes, disposées pour cela, à cou- 
vercles percés de trous pour le passage de 
l'air, etc., des abeilles ouvrières avec de la 
cire, du miel et du couvain. 

Ayant du couvain, c'est-à-dire des œufs, 
des vers, des nymphes, en un mot une posté- 
rité assurée, les abeilles ouvrières, ainsi sé- 
questrées, travaillent, et n'ayant point de 
reine, elles s'occupent aussitôt à s'en faire 
une qui puisse leur donner, à son tour, du 
nouveau couvain. 

On obtient ainsi autant de reines, et par 
suite autant d'essaims que l'on veut; car, 
autant de reines, autant d'essaims. 

Ces essaims arti^ciels, cet art de les multi- 
plier à volonté, cet art de procréer une reine, 
des reines , tout cela fit la plus vive sensation 
et beaucoup de bruit. On critiqua, on loua, 
on nia; enfin on se rendil auprès de Schirach 
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et l'on observa ; on essaya bientôt de l'imiter 
et l'on réussit. La méthode nouvelle fut 
adoptée, transportée dans la Saxe, dans le 
pays de Gotha, dans le Palatinat, etc. ; il se 
forma des Sociétés parliculières pour la cul- 
ture des abeilles; le succès de Schirach fut 
complet. 

La seconde découverle de Schirach fut 
celle qui lui apprit que les abeilles ouvrières 
étaient des femelles. « J'avouerai franche- 
(I ment, dit-il à cette occasion, que je n'ai 
« parlé qu'avec beaucoup de réserve de ma 
« première découverte, parce que je n'osais 
« presque m'élever contre le sentiment du 
" grand Réaumur, qui a fait pendant plus 
B de dix-huit ans les plus soigneuses re- 
11 cherches sur l'économie des abeilles; et 
c'est encore avec peine que je me vois 
« ici contraint à combattre cet illustre aca- 
II démicien *. » 

fi Depuis ma première découverte, » con- 
linue-t-il, « il me paraissait contradictoire de 



1 , Histoire naturelle de la reine ries alieiUes, \i. 65- 
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a supposer trois genres dans les abeilles, 
II puisqu'il est avéré que ces mouclies peu- 
(1 vent se Ibrmer en tout temps une reine 
V au moyen du couvain *. j> 

Et, en effet, le grand résultat, le grand 
fait, découvert et constaté par Schlrach, est 
celui-ci : c'est que tout ver d'abeille ouvrière 
peut devenir une reine ^. Cela posé, Scliirach 
conclut avec raison qu'il faut nécessairement 
" que les abeilles ouvrières soient du genre 
<( féminin. " 

Mais en histoire naturelle, en physique, ce 
n'est pas assez que de conclure par voie de 
raisonnement, de déduction; il faut voir, 
il faut montrer; et Scliirach ne vit ni ne 
montra. 

Une autre découverte , que Schirach 
n'acheva pas non plus, est celle dont il 
crut pouvoir conclure (car rien n'est plus 
capable de tromper qu'un fait incomplet), 
que « les faux bourdons ne doivent [tas 

1. Histoire nnlareUe de la reine des abeilles, 
p. 65. 

2. Ibid., p. 69. 
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11 être considérés comme les mâles de la 
« reitie-abeille*, que les abeilles se repro- 
« duisent el se multiplient sans mâles. » 

1. IHstoirs naturelle de la reine des abeiltes , 
p. 99. 
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Personne encore n'avait vu l'accouplement 
de la reine-abeiiie : ni Swaminerdam, ni 
Réaumur, ni Schiracli. Swammerdam en con- 
cluait que la seule vapeur des mâles suffisait 
à la fécondation de la reine*; Scliirach, que 
les abeilles se multipliaient sans mâles ; le seul 
Réaumur avait cru voir un accouplement, et 
il s'était trompé. 

Le premier qui ait constaté d'une manière 
sûre l'accouplement de la mère-abeille avec 
les bourdons, ce fait, le dernier à découvrir 
dans l'histoire, successivement éclaircie, de la 

1. Voyez, ci-dBvant, page SSO. 
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génération des abeilles, fut un naturaliste 
très-clairvoyant d'esprit, mais physiquement 
aveugle. 

François Huber, cet homme, dont il semble 
que la destinée ait été de venir après tous 
les autres pour découvrir ce que les plus 
babiles d'entre eux. n'avaient pu voir, avait 
perdu la vue étant encore très-jeune ; mais 
il ne s'était point découragé. Aidé d'abord par 
les yeux de sa femme, mademoiselle Lullin, et 
puis par un serviteur très-intelligent nommé 
Iîurnens,,il continua ses études d'histoire 
naturelle, et se livra bientôt, tout entier, à ses 
recherches sur les abeilles. 

Rien n'est plus délicat, rien n'est plus pré- 
cis, rien n'est plus fini que les observations, 
que les expériences dictées ou inspirées par 
François Huber. Il veut déterminer quel est 
le véritable sexe des abeilles. Pour cela, il 
fait remplir une boîte vitrée d'abeilles ou- 
vrières seules; on examine, pendant plu- 
sieurs jours, les cellules des gâteaux qu'on 
leur avait donnés, et on ne tarde pas à y 
apercevoir des œufs nouvellement pondus. 
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d'où sortent, avec ie temps, des vers àefaux 
bourdons. 

Il y a donc des abeilles ouvrières qui sont 
fécondes. 

Mais pour un esprit aussi rigoureux que 
celui d'Huber, ce n'était pas assez. Il fallait 
saisir, au moment de la ponte, une de ces 
abeilles fécondes. On y réussit, on s'assure 
que c'était bien une abeille ouvrière, on la 
dissèque, et l'on trouve des ovaires très-pe- 
tits, très-fragiles, il est vrai, mais enfin des 
ovaires, et dans ces ovaires, des œufs. 

Il fallait encore plus. Schirach avait créé 
l'art de faire des reines-abeilles à volonté; 
Huber voulut créer l'art de faire des ouvrières 
fécondes a volonté. 

Réfléchissant sur l'expérience de Schirach, 
qui prouve que tout ver, destiné à devenir 
abeille ouvrière, peut être converti en t-er 
royal, moyennant une certaine nourriture, 
il en conclut que les ouvrières, à demi-/ëcoii- 
des, devaient avoir reçu d'une façon ou 
d'autre, étant encore à l'état de ver, quelques 
parcelles de cette nourriture, 
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I! remarqua bientôt, en effet, qu'il ne naft 
jamais des abeilles capables de pondre que 
dans Jes ruches qui, ayant perdu leur reine, 
préparent une grande quantité de gelée ivyale 
pour en nourrir les vers qu'elles destinent à 
la remplacer. Quelques parcelles de celte ge- 
lée, se dit-il, seront tombées sans doute dans 
les cellules voisines; les vers de ces cellules 
en auront goûté ; leurs ovaires en auront ac- 
quis une sorte de développement, mais ce 
développement sera resté imparfait, parce 
qu'ils n'auront reçu de la nourriture royale 
qu'une part très-petite. 

Pour vérifier cette conjecture, Huber fait 
détacher d'un gâteau six cellules , prises dans 
le voisinage des cellules royales ; il sort de 
ces six cellules six abeilles ouvrières ; il fallait 
que ces six.abeilles pussent toujours être re- 
connues ; Huber fait donc peindre leur corse- 
let d'une couleur rouge ; on les met dans une 
ruche où l'on était sûr qu'il ne se trouvait 
pas de reine, et l'on ne tarde point à aperce- 
voir des œufs, et des œufs de la seule sorte 
que pondent les ouvrières fécondes, c'est^à- 
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dire des œufs de fau-c bourdons, des œufs 
de mâles. Mais Huber n'était pas homme 
à s'arrêter [à; il fallait saisir les mouches 
qui pondaient : k force d'assiduité et de per- 
sévérance, on réussit enlin à en saisir une, 
et il se trouva que c'était une des six qu'on 
étudiait, une de celles dont le corselet avait 
été peint de rouge. 

" J'ai répété si souvent cette expérience, » 
dit Huber, k et j'en ai pesé toutes les circon- 
« stances avec tant de soin que je suis par- 
(( venu k faire naître des abeilles ouvrières 
« fécondes dans mes ruches, toutes les fois 
Il que je le veux i, » 

Les abeilles ouvrières sont donc des fe- 
melles; ces femelles sont quelquefois fécon- 
des, et, chose singulière, elles ne pondent 
jamais que des œufs de mâles, des œufs 
de faux bourdons. 

Les reines-abeilles, au contraire, produisent 
des œufs des deux sortes, de mâles et de fe- 
'nelles; mais, pour cela, il faut qu'elles soient 

1- Nouvelles oHe.rvalions sur les abeilles, p. 166, 
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fécondées dans les seize premiers jours après 
leur naissance; car si l'accouplement est re- 
tardé au delà du vingtième jour, il n'opère 
plus qu'une demi-fécondité, et la reine ne 
pond plus que des œufs mâles, 

Mais passons à quelque chose de plus dif- 
ficile encore. 

Venons enfm à cet accouplement qui avait 
échappé jusque-là aux yeux les plus perçants 
et les plus habiles. 

Huber prend des reines dont il a suivi 
toute l'histoire depuis leur naissance (pré- 
caution essentielle que n'avait point eue Schi- 
rach), et que par conséquent il sait être dé- 
cidément vierges. Il les met dans des ruches 
d'où il a exclu tous les mâles qui s'y trou- 
vaient, et qui ont été disposées de façon que 
nul mâle nouveau n'y pût entrer. Toutes ces 
reines prisonnières, restées sans raâles, res- 
tent stériles. L'accouplement, la fécondation 
des reines est donc nécessaire. 

Huber ne s'en tient pas à cette expérience; 
il en fait une seconde, et qui sera comme la 
contre-épreuve de la premièni. Il met des 
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reines vierges dans des ruches remplies de 
mâles. Le tout est rigoureusement tenu pri- 
sonnier, et toutes les reines restent encore 



Des reines décidément vierges, des reines 
surveillées et suivies dès leur naissance, res- 
tent donc stériles, soit qu'on les isole des 
mâles, soit que, pour parler comme Huber, 
on les place au milieu d'un sérail de mâles. 
Évidemment, ou l'accouplement ne se fait 
point, ou il se fait hors des ruches. 

C'est ce qu'une expérience allait décider. 

On était dans le mois de juin. Huber savait 
que, pendant la belle saison, les mâles sorlent 
ordinairement des ruches à l'heure la plus 
chaude du jour. Si donc, se dit-il , les reines 
sont obligées de sortir aussi pour être fécon- 
dées, elles choisiront probablement le temps 
même de la sortie des mâles. 

C'est ce qui ne manqua pas d'arriver. Sous 
la direction d'Huber, les yeux qu'on lui prèle 
se fixent sur une ruche où se trouvait une 
jeune reine inféconde; il était onze heures du 
matin ; bientôt les mâles sortent, et peu après 
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la reine les suit et prend son vol. Lorsqu'elle- 
revitit, elle était fécondée, et portait avec elle 
les signes les moins équivoques d'un accou- 
plement ; les parties mâles du faux bourdon 
étaient restées dans son sein. Deux, jours 
après elle commença à pondre. 

On sent maintenant toute l'importance de 
ce point qu'avait négligé Schirach. Il n'avait 
pas tenu prisonnières ses reines, depuis leur 
naissance jusqu'à leur première sortie; elles 
avaient donc pu sortir; elles étaient sorties; 
et ne fût-ce qu'un moment, elles étaient re- 
venues fécondées. 

Les reines-abeilles ne sont donc point fé- 
condes par elles-mêmes; elles ne le devien- 
nent que par accouplement, par fécondation, 
et l'accouplement ne s'opère que hors de la 
ruche, que dans les airs. 

Mais, quelle est la vertu, quelle est la du- 
rée, et, si je puis ainsi dire, quelle est la 
portée ■prolifique de cet accouplement? Huber 
s'est assuré qu'un seul accouplement suffit 
pour féconder tous les œufs qu'une reine- 
abeille doit pondre pendant deux ans. n J'ai 
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n même lieu de croire, ajoute-t-il, que ce 
n seul acte siilfit à la fécondation de tous les 
(1 œufs qu'elle pondra pendant sa vie, mais 
« je n'ai de preuve sûre que pour le terme de 
1 deux ans *. » 

Ce nouveau et grand fait, à demi entrevu 
par Réaumur, imparfaitement compris par 
Schirach, rapproche les abeilles des pucerons. 

On se rappelle la belle observation de Bon- 
net sur les pucerons. Bonnet a vu que les 
femelles des pucerons peuvent donner jusqu'à 
neuf générations successives sans fécondation. 
Des observateurs récents ont vu ces généra- 
tions sans fécondation aller jusqu'à dix , jus- 
qu'à onze; il les ont même vues se répéter et 
se prolonger pendant trois et quatre ans de 
suite, par la seule précaution de placer les 
insectes dans des lieux maintenus à une tem- 
pérature douce et constante. 

Tous les individus, ainsi produits sans fé- 
condation, sont des femelles. 

Cependant il arrive un moment où des 

^- Nouvelles observations sur les abeilles, p. 106. 
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mâles sont enfin produits; la dernière géné- 
ration de l'année, la génération automnale, 
donne des mâles et des femelles, 

Ces mâles et ces femelles se recherchent, 
s'unissent, et, cette fois-ci, ce sont des œufs 
que pond la femelle. De vivipare qu'elle était 
tant que le mâle n'intervenait point, elle est 
devenue ovipare. Puis l'hiver passe, le prin- 
temps revient, les œufs éclosent, et les jeunes 
femelles recommencent leurs générations sans 
fécondation. 
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Les expériences d'Huber sur la génération 
des abeilles, dont je viens de parler, avaient 
été publiées en 1794 > dans un volume ayant 
pour titre : Nouvelles observations stir les 
abeilles, \iagl ans après, en 1814, il parut 
un second volume. Celui-ci a pour objet les 
études, ou, pour mieux dire, les découverte 
de l'auteur sur l'origine de la cire, sur ce 
([u'il appelle V architecture des abeilles, sur 
les usages du pollen, sur ceux de la pro- 
polis, etc. 11 faut étudier ce second volume 
comme nous avons étudié le premier, non 
sans doute pour le fond des choses qui offre 
un intérêt bien moins vif, mais pour l'art 
ingénieux des expériences, qui est toujours 
îe même. 
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Réauliiur croyait que la cire provenait du 
pollen des fleurs, élaboré par l'eslomac des 
abeilles. « Nous avons vu, dit-il, les abeilles 
« occupées à construire et à polir des cellules, 
(I nous les avons vues en composer de grands 
11 gâteaux , sans avoir rien dit encore de la 
11 ia matière dont elles les construisent, sans 
« avoir dit encore comment elles font la cire 
B même, c'est-à-dire sans avoir expliqué en 
11 quoi cette cire brute , qu'elles ramassent 
« sur les fleurs, diffère de la vraie cire, et 
n comment elles la convertissent en véritable 
« cire*. 1) — « C'est, dit-il encore, avec une 

I . Mémoires pour servir à l'histoire des insectes, 
t. V, p. 403. 
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« espèce de pâte humide (de bouillie), (jiie 
n les abeilles dégorgent, qu'elles composent 
« leurs cellules ; dès que celte pâte est 
« sèche, et elle l'est dans UQ instant, elle est 
B de la cire telle (}ue notre cire ordinaire *. » 
Réaumur écrivait cela en 1740. En 1768, 
onze ans après la mort de Réaumur, et lors- 
que son opinion sur la formation de la cire 
est devenue l'opinion générale, Wiihelmi , 
pasteur à Diebsa et l'un des membres les plus 
zélés de la Société des Abeilles, formée sous 
l'inspiration de Schirach, écrit à Bonnet: 
« Permeltez-moi, Monsieur, d'ajouter ici un 
« récit abrégé des nouvelles découvertes que 
« la Société a faites. On a cru jusqu'ici que 
H les abeilles rendaient la cire par la bouche, 
fl mais on a observé qu'elles l'effluent par les 
(1 anneaux dont la partie postérieure de leur 
« corps est formé. Pour s'en convaincre, il 
Il faut, avec la pointe d'une aiguille, tirer 
M l'abeille de l'alvéole ovi elle travaille en 
" cire , et l'on s'apercevra , pour peu qu'on 

1 . Mémoires pour servir à l'histoire des insectes, 
t. V, p. 42i. 



HostedbyGoogle 



230 DE l'art EXPÉniMETJTAL 

H lui allonge un peu le corps , que la cire 
« dont elle est chargée se trouve soiis ses 
" anneaux eu forme de petites écailles *. » On 
regrette que Willielmi ne nomme point l'au- 
teur de cette belle observation. Cet homme 
habile et utile est resté inconnu. 

Bonnet répond : « M. de Réaumur avait 
n démontré que la cire sortait de la bouche 
» de l'insecte, sous la forme d'écume, et ce 
« qu'il a TU et revu est chose certaine ^. » 

Voilà pourtant comme juge une tète sa- 
vante, et précisément par cela même qu'elle 
est savante. Le demi-savoir qu'on a n'est 
souvent qu'un voile de plus jeté sur l'autre 
moitié de savoir qui nous manque. 

En 1792, le grand chirurgien anglais John 
Hunter découvre de son côté le véritable 
réservoir de la cire sous le ventre des abeilles. 
Il J'ai observé, dit-il, que les abeilles, qui 
Il habitent de vieilles ruches, où les gâteaux 
ic sont complets et achevés, recueillaient cette 

i . Voyez V Histoire naturelle de la reine des a6e»^ 
/es, de Schirach, p. 164. 
3. md., p. )69. 
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(1 substance (la poussière des élamines) avec 
« plus d'activité que celles qui habitent des 
(I ruches neuves oii les travaux sont à peine 
« commencés, ce qui serait diiïicile à conce- 
« voir, si celte matière était la cire elle- 
," même*. » 

Et, en effet, si la cire venait de la poussière 
des élamines, du pollen, c'est l'inverse qui 
devrait avoir lieu. Ce ne serait pas pour 
les vieilles ruches qui ont déjà tout ce qu'il 
leur faut de cire, ce serait pour les ruches 
neuves qui n'en ont point, que les abeilles 
seraient actives à le chercher. Mais alors à 
quoi sert donc le pollen ? A la nourriture des 
petits, conjecture hardiment et heureusement 
Hunter. 

K Nous pouvons observer, dit-il, que, lors- 
« qu'on place des abeilles dans une ruche 
" neuve , elles passent bien deux ou trois 
" jours sans rapporter aucune pelote sur 
" leurs jambes, et ce n'est qu'après cet inter- 
« valle de temps qu'elles en vont chercher. 

i. Voyez l'extrait du Mémoire de John Hunter, placé 
à la fin du second volume d'Hiiber, p. 411. 
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Il Pourquoi ? Parce que, pendant ces trois pre- 
« miers jours, elles ont eu le temps de bâtir 
H quelques cellules où elles puissent déposer 
n cette substance en magasin , que quelques 
« œufs ont été pondus, et que, lorsqu'ils se- 
n ront éclos, les vers qui en sortiront auront 
n besoin de cette nourriture qui se trouvera 
« toute prête*. » 

On ne pouvait observer avec plus de saga- 
cité, ni conclure plus justement. 

ti La cire est formée, » continue Jolm Hun- 
ier, B par les abeilles elles-mêmes ; on peut 
B l'appeler une sécrétion d'huile à l'extérieur; 
« j'ai trouvé qu'elle s'opérait sous chaque 
B segment de la partie inférieure de l'abdo- 
(i men. La première fois qu'en examinant 
Il une abeille ouvrière j'observai cette sub- 
B sEance, j'étais embarrassé à déterminer ce 
« que je voyais; je me demandai à moi- 
a même si c'étaient de nouvelles écailles qui 
" se formaient et si elles rejetaient les an- 
B ciennes à la manière des écrevisses; mais 

1. Voyez l'extrait du Mémoire de John Hunier, etc., 
p. 471 . 
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(1 ensuite je reconnus bien distinctement 
« qu'on ne voyait cette substance qu'enti'e 
« les écailles sous le ventre. En examinant 
(i les ouvrières dans les ruches vitrées pen- 
« dant qu'elles grimpaient sur les parois in^ 
« térieures du verre , je pouvais voir que la 
« plupart d'entre elles avaient cette sub- 
H slancei il me semblait que le bord infé- 
« rieur et postérieur des écailles était double 
fi ou qu'il y avait de doubles écailles; mais 
" en même temps je constatai que cette sub^ 
" stance ne tenait pas fixement, qu'elle était 
'I comme détachée, n — a Ayant trouvé, » 
dit-il enfin, v que la matière rapportée sur 
« les jambes des abeilles n'élait que la pous- 
M sière des élamines, qu'elle était, suivant 
n toute apparence , destinée à la nourriture 
« des vers et non point à la formation de la 
Il cire, et n'ayant jusqu'ici aperçu aucune 
Il chose qui pût me donner l'idée de ce qu'est 
" la cire même, je conjecturai que ces écailles 
" pouvaient en être; j'en plaçai plusieurs sur 
" ta pointe d'une aigijîlle , que j'approchai 
" de la flamme d'une bougie ; elles se fondî- 
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II rent et formèrent un globule. Je ne doutai 
II plus alors que ce ne fût de ia cire, et 
" je m'en assurai d'une manière plus po- 
(i sitive encore en vérifiant qu'on ne trouve 
« Jamais de ces écailles que dans la sai- 
fl son où les abeilles construisent leurs gâ- 
" teauK*. Il 

Voilà ce qu'a fait Hunier; et c'est de ce 
point qu'Huber est parti. Il a vu, comme 
Hunter, les plaques de cire sous les anneaux 
de l'abdomen, et il a vu, de plus, l'organe 
nouveau, les petits follicules qui sécrètent ces 
plaques ; mais il n'a vu ces plaques et ces 
follicules ni sous les anneaux des mâles ni 
sous les anneaux des reines; les abeilles ou- 
vrières possèdent donc seules la faculté de 
sécréter la cire. 

Huber a vu, enfin, comment se forment 
les plaques ou lames de cire, c'est-à-dire, 
comment, étant retenues à la surface des 
aires membraneuses, que présente le dessous 
de chaque segment, par la portion du segment 

1 . Vovez l'exlrait du Mémoire ('e John Hunter, etc., 
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précédent ijui les recouvre , elles prennent !a 
forme même de ces aires *. 

Passons aux expériences. Le premier point 
était de déterminer le rôle positif du polkn 
dans la formation de la cire. Nous avons vu 
l'observation très-fme , il est vrai , mais aussi 
très-restreinle, de John Hunter. Il fallait 
quelque chose de plus; il fallait des expé- 
riences directes, pleines, entières, faites à 
dessein et un peu en grand. , 

Huber loge un essaim, nouvellement sorti 
de la ruche mère, dans une ruche vide avec 
une provision de miel et d'eau pour la nour- 
riture des abeilles; puis, il ferme les portes 
de la ruche avec soin pour qu'aucune abeille 
n'en puisse sortir. Il ne laisse de passage 

i C est ce qu Huber appelle le-, peliles poches ou se 
mo lient [e^ lames de cire k Lt^ aiteb niembraneiises 
K de chaque segment sont entièrement couve tes pur 
« le bord du begment précèdent et forment avic lui de 
« petites poches ou\erte'! seuienent pai le bna Los 
• Jainet de cire ont absolument la forme des aires 
" n embraneuses sur lesquelles elles sont placce' 11 
" n j en a que hu t ■lur chaque individu car le pre- 

m er et le dern er annei» conformés difitremment 
" des autres, n'en fournissent poini. » T. 11, p. 44. 
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libre que pour le renouvellement de l'air. 

Voilà donc des abeilles privées de loulpol- 
len; elles n'en font pas moins de la cire. 
M La ruche, qui ne contenait pas un atome 
H de cire lorsque nous y établîmes les abeilles, 
K avait acquis dans l'espace de cinq jours, » 
dit Huber, « cinq gâteau>[ de la plus belle 
<i cire *. » 

Mais, dira-t-on peut-être, les abeilles, ac- 
tuellement captives, avaient été libres i elles 
ont donc pu recueillir alors du pollen, et par 
conséquent en avoir retenu assez dans leur 
estomac pour en extraire, plus lard, toute la 
cire qu'elles ont produite. 

Assurément, cela n'est point impossible; 
mais on conviendra bien aussi que cette source 
de pollen ne saurait être inépuisable. Huber 
prolonge donc l'expérience, c'est-à-dire l'em- 
prisonnement des mêmes abeilles et la même 
privation de pollen. 11 fait plus; il leur Ole 
toute la cire qu'elles venaient de produire. 
Trois jours après, il y en avait tout autant 

1. T. II, p. 58. 
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dans la ruche. On leur enleva jusqu'à cinq 
fois, l'une après l'aulre, cette cire qu'elles 
s'obstinaient à faire sans pollen, et toujours 
elles en refirent. 

Il ne manquait plus qu'une expérience in- 
verse. Au lieu de nourrir les abeilles captives 
avec du miel, on les nourrit avec au pollen; 
et, dès ce moment, elles ne firent plus de 
cire. 

C'est donc du miel, et non du pollen, que 
les abeilles tirent les matériaux requis pour la 
production de la cire qu'elles sécrètent. Elles 
tirent ces matériaux du miel; elles les tirent 
aussi du sucre. Trois essaims, mis en compa- 
raison, furent nourris, l'un avec du miel, 
l'autre avec" du sUcre réduit en sirop, le 
troisième avec de la cassonade. Les abeilles 
des trois essaims produisirent de là cire. Les 
deux, essaims, nourris, soit avec le sucre, soit 
avec la cassonade, en donntajent même plus 
tôt et plus abondamment qiwT essaim nourri 
avec dutniel. 
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Les expériences précédentes nous ont ap- 
pris que le miel suffit à la production de la 
cire et que le pollen n'y sert point. Mais alors 
à quoi sert-il donc? A la nourriture des petits, 
avait dit John Hunter. L'habileté d'Huber 
dans l'art des expériences va transformer 
cette conjecture en démonstralîon. 

Dans les expériences précédentes oîi il ne 
s'agissait que d'un seul point , savoir si le 
miel suffit, ou ^j^, à la production de la cire, 
on ôtait aux abeilles captives toute la cire 
qu'elles produisaient à mesure qu'elles la pro- 
duisaient. Si on leur eût laissé leurs gâteaux, 
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leurs rayons de cire, la reine aurait pondu 
dans les cellules de ces rayons , et la question 
de l'origine de la cire se serait compliquée de 
celle de la nourriture des petits. Il valait 
mieux traiter ces deux questions l'une après 
l'autre. 

La question actuelle est celle de la nourri- 
ture des petits. Le miel suffit-il à leur nourri- 
ture? Pour le savoir, il fallait placer dans une 
ruche, pourvue de miel et d'eau, des abeilles 
avec des gâteaux et du couvain, et il fallait 
ensuite tenir ces abeilles soigneusement ren- 
fermées, pour qu'elles ne pussent pas aller 
dans les champs recueillir du pollen. 

Les deux premiers jours, les abeilles conti- 
nuèrent à prendre soin des petits; mais, dès 
le troisième, le couvain était abandonné, et 
les abeilles, toutes les abeilles de la ruche se 
précipitaient vers la porte pour sortir. On les 
retint encore pendant deux jours , malgré 
leur impatience toujours croissante. On leur 
ouvrit enfin le cinquième. Aussitôt, l'essaim 
tout entier s'envola. On protita de ce mo- 
ment pour examiner les cellules de leurs gâ- 
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teaux; ces cellules ét-aient désertes : point de 
couvain, pas un atome de bouillie; tous les 
vers étaient IDorts de faim. En supprimant le 
pollen, on avait ôté aux abeilles lout moyen 
de les nourrir. 

Que fallait-ii encore ? Il fallait confier aux 
mêmes ouvrières d'autre couvain h soigner, 
et, cette fois-ci, leur accorder du pollen avec 
abondance. C'est ce qu'on fil; et l'on Vit 
aussitôt les abeilles se jeter avidement sur le 
pollen, s'en gorger en quelque sorte et le 
porter à leurs nourrissons. 

Rien n'est donc plus indépendant, plus dis- 
tinct, en soi, que la production de la cire et 
le nourrissage des petits ; mais voîcî quelque 
chose de plus décisif encore : c'est qu'il y a 
deux variétés , deux races d' abeilles , une 
race pour chaque fonction : les unes desti- 
nées à produire la cire, Huber les appelle 
les abeilles cirières; et les autres destinées à 
soigner les petits, Huber les nomme les abeil- 
les nourrices. 

'I Mes observations, dit Huber, sont fon- 
(I dées sur un fait assez remarquable qui n'a 



HostedbyGoogle 



DANS l'Étude des instincts. 291 
point été connu de mes devanciers ; c'est 
qu'il existe deux espèces d'ôUVrièPèS d&ftS 
Uûê même ruche; les unes, susceptibles 
d'acquérir un volume considérable lors- 
qu'elles ont pris tout le miel que leur es- 
tomac peut contenir, sont destinées à l'é- 
laboration de la cire; les autres, dont 
l'abdomen ne change pas sensiblement de 
dimension, ne prennent ou ne gardent que 
ia quantité de miel qui leur est nécessaire 
pour vivre, et font part à l'instant à leurs 
compagnes de celui qu'elles ont récolté;... 
leur fonction particulière est de soigner les 
petits*. » 

Pour observer plus sûrement leur con- 
duite, Huber peint de couleurs différentes les 
abeilles de l'une et de l'autre classe, et il ne 
les voit point changer de rôle. Dans un autre 
essai il donne aux abeilles d'une ruche, privée 
de reine, du couvain et du pollen; et il voit 
aussitôt les petites abeilles, c'est-à-dire les 
abeilles nourrices, s'occuper de la nourriture 

l- T. Il, p. 66. 
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des larves, taodis.que les cinères n'en pren- 
nent aucun soin^. 

« On croit peut-être, dit Huber, que lors- 
que la campagne ne fournit pas de miel les 
abeilles civières peuvent entamer les pro- 
visions' dont la ruche est pourvue; mais il 
ne leur est pas permis d'y toucher; une 
partie du miel est renfermée soigneusement, 
les cellules où il est déposé sont garnies 
d'un couvercle de cire qu'on n'enlève que 
dans les besoins extrêmes, et lorsqu'il n'y 
a aucun moyen de s'en procurer ailleurs; 
on ne les ouvre jamais pendant la belle 
saison; d'autres réservoirs, toujours ou- 
verts, fournissent à l'usage journalier de la 
peuplade; mais chaque abeille n'y prend 
que ce qui lui est absolument nécessaire 
pour satisfaire au besoin présent ^. n 
Que dirait ici Fontcnelle, lui qui disait déjà 
à propos du Mémoire de Maraldi : » Quelque 



1. Les petites abeilles produisent a 
■nais toujours en quantité bien nioindr 
tahlps ririprps. 



e la cire, 
loindre que 1 
tablrs ci ri ères. 
. T. M, p. I 
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« ancienne et quelque établie que soit la ré- 
" putation des abeilles, on ne les croyait 
H point encore aussi parfaites qu'elles le sont, 
(I et on peut dire d'elles ce qu'on dit quel- 
'1 quefoîs des personnes de mérite, qu'elles 
" gagnent à être connues'. » 



1. Mémoires de, l'Académie des scienceSj année 
1713, p. 5. 
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Nous avons vu que les abeilles sécrètent la 
cire par les follicules placés sous les anneaux 
inférieurs de leur abdomen. Or, c'est avec la 
cire qu'elles construisent leurs gâteaux ; c'est 
dans ces gâteaux qu'elles creusent leurs cel- 
lules. II On suppose peut-être, dit Huber, que 
e les abeilles sont pourvues d'instruments 
(( analogues aux angles de leurs cellules, car 
« il faut bien expliquer leur géométrie de 
Il quelque manière; ces instruments ne sont 
" pourtant que leurs dents, leurs pattes et 
(■ leurs antennes; et, ajoute Huber, il n'y a 
" pas plus de rapport entre la forme des dents 
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n des abeilles qu'entre le ciseau du sculpteur 
Il et l'ouvrage qui sort de ses mains ^ » 

Comment donc les abeilles taillent- elles le 
fond pyramidal de leurs cellules, leurs Facettes 
en losanges, leurs prismes composés de tra- 
pèzes? Gomment, en un mot, travaillent- 
elles géométriquement sans aucun instrument 
de géométrie? « On pourrait Ijien former, » dit 
Huber, « sur toutes ces merveilles d'ingé- 
Il nieuses conjectures ; mais on ne devine 
fi point les procédés des insectes, il faut les 
(i observer 2 !» — « On a pu juger, b conti- 
nue-t-it. « par les hypothèses d'un auteur 
Il célèbre, combien les connaissances les plus 
" étendues et l'imagination la plus brillante 
« sont insuftîsantes, sans le secours de l'ob- 
II servation, pour expliquer, d'une manière 
H plausible, l'art avec lequel les abeilles con- 
B struisent leurs cellules*. » Vautcu7- célèbre, 
et à Vimagination brillante, c'est Buffon. 
Chacun le reconnaît et se rappelle aussi l'idée 

1. T. II, p. S7. 
ï. T. n, p. 85. 
3. T. Il, p. 86. 
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bizarre de ce grand esprit, voulanl expliquer, 
par la forme que prennent sous une pression 
réciproque des pois qu'on fait bouillir dans 
un vase clos , la forme hexagone des cellules 
des abeilles, également produite , selon Buf- 
fon, par une pression réciproque. 

Huber nous apprend donc comment l'a- 
beille tire les plaques de cire de dessous les 
arceaux de son abdomen au moyen de la 
pince que forme avec la jambe le premier ar- 
ticle du larse, comment elle les porle à sa 
bouche , comment elle les rompt avec le bord 
tranchant de ses mandibules ; comment elles 
les hache, les broie, les enduit d'une liqueur 
écumeuse, blanchâtre; et comment enfin cette 
cire, si patiemment et si activement préparée, 
est appliquée contre la voûte de la ruche, tra- 
vail pour lequel l'abeille fondatrice (c'est le 
nom qu'Huber donne à l'abeille qui a posé le 
premier bloc et, si l'on peut ainsi dire, la 
première pierre de l'édifice) est bientôt aidée 
par toutes les autres. 

Le travail des fondements achevé, le travail 
des cellules comraencej et lorsque certaines 
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abeilles ont rais, chacune pour ce qui la 
concerne, la dernière main à l'œuvre, on en 
voit d'autres qui vieuuent, qui entrent dans 
ctiaque alvéole, pour en polir, pour en 
raboter les parois, etc. , etc. — Gomme nous 
sommes loin de Buffon , de ses pois bouillis 
et de sa pression réciproque ! 

Ne voitron pas, guidé par Huber, tout le 
merveilleux édifice se faire pièce par pièce, 
morceau par morceau , et , si ou l'ose dire , 
conception par conception? « Si l'ouvrier, » dit 
très-bien Huber, « n'a pas un modèle d'après 
" lequel il opère ; si le patron sur lequel il 
« taille chaque pièce n'est pas hors de lui- 
" même et de nature k frapper ses sens, il 
11 faut admettre en lui quelque chose d'intel- 
" lectuel qui dirige ses opérations'. » 

Le mot intellectuel paraîtra hardi; mais 
ici il ne s'agit pas do termes définis et de 
sens précis; et certainement l'animal tire de 
lui-même, de son sensorium, de sa tête, tout 
ce qu'il met d'industrieux dans son œuvre. 
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« On ne peut se faire d'idée claire de l'instinct 
V qu'en admettant, » dit avec un sens pro- 
fond Georges Cuvier, « que ces animaux (les 
<i abeilles, les guêpes, etc.) ont dans leur 
!< seneorium des images ou sensations innées 
« et constantes qui les déterminent à agir 
« comme les sensations ordinaires et acci- 
11 dentelles déterminent communément. C'est 
« une sorte de rêve ou de vision qui les 
« poursuit toujours; et, dans tout ce qui a 
« rapport à leur instinct, on peut les regarder 
« commes des espèces de somnambules'. » 



i. Le ré(/7ie animal, t. I, p. 48 (i' édition). 
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La propolis est une substance résineuse 
que les abeilles emploient pour enduire lea 
parois de leur ruche. On savait cela, mais 
on ignorait que les abeilles fissent servir 
cette résine à d'autres usages que celui-là. 

On savait encore que la /iro/joiM appartient 
au règne végétal; mais à quels végétaux, à 
quels arbres? Sous l'inspiration d'Huber» 
" on a pris, comme il dit, les abeilles sur 
'' le fait * » ; on les a vues recueillir le suc 
visqueux, rougeâtre et odorant, dont sont 

I.T. II, p. !39. 
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enduits et remplis les gros boutons du peu- 
plier sauvage; on s'est assuré de l'identité 
de ce suc avec la matière de la propolis; 
on a vu les abeilles , toujours prises sur le 
fait, se partager les divers rôles que de- 
mande, en certains temps, l'emploi de \a pro- 
polis : les unes revenant de la campagne 
chargées de cette substance, les autres s' oc- 
cupant à les en décharger ; d'autres se hâtant 
de l'étendre comme un vernis avant qu'elle 
soit durcie, ou bien d'en former des cordons 
proportionnés aux interstices des parois 
qu'elles veulent mastiquer ; quelques-unes se 
livrant à l'art plus délicat d'appliquer la pro- 
polis dans l'intérieur des alvéoles; d'autres 
enfin mêlant des fragments de vieille cire 
avec la propolis et pétrissant ensemble ces 
deux substances pour en faire un amalgame 
plus solide, plus consistant, plus propre à ré- 
sister au poids quelquefois trop lourd de leurs 
rayons et de leurs gâteaux ^. 

f. Réaumur blâme Pline d'avoir dit que » lesaboille» 
« se servent de propolis comme de colle pour attacher 
Il les gâteaux à la ruche, « {Méinoircs pour servira 
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Le travail de la propoUs est uq travail 
presque aussi étonnant que celui de la cire 
même, et, avant Huber, à peu près inconnu 
des naturalistes. 

l'histoire des insectes, t. V, p. iiJ.) Chose curieuse! 
Voiià Pline juslifié par Huber : « Et vitium populo- 
« rumque mitiore gummi propoiis, crassioris jam ma- 
«teriœ, addiLis Sorifaus, nondum tamen cera sed 
" favorum slabilimentum, quâ omnes frigoris aaùnju- 
" naa aiJiLus obstruuntur. » fPline, liv, xi.J 
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NOUVELLE CONFIBMATION 
DE LA DÉCOUVERTE DE SCHIRACH. 



A la nouvelle de la découverte de Schirach, 
tous les savants se récrièrent, comme nous 
avons vu *, et aucun ne crut. 

Bonnet, devenu le maître des études sur 
les insectes depuis la mort de Réaumur, écri- 
vait à un membre de la Société des abeilles : 
u Je ne puis vous dissimuler que votre sa- 
« vante Société se décréditerait entièrement 
Il auprès des vrais naturalistes , si elle sem- 
11 blait adopter l'idée de M. Schiracli , que 
(1 chaque abeille ouvrière peut, par un plus 



1. Ci-dev3nl, p. 263. 
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« haut degré de développement des organes 
« préformés, devenir une mère,.. Une con-^ 
i( jecture aussi étrange choque directement 
(i tout ce que nous connaissons de plus cer- 
11 tain de l'organisation extérieure et inté- 
II rieure des abeilles *^. » 

Dans un moment de réflexion plus libre, 
Bonnet invita Huber à répéter les expériences 
de Schirach. Huber le fit, et nous avons vu 
avec quel succès. Cependant Huber n'était 
point satisfait. Il sentait que, pour ne laisser 
aucune prise au doute sur un sujet aussi im- 
portant, il ne suffisait pas d'avoir retrouvé 
les organes femelles dans quelques abeilles 
ouvrières plus ou moins favorisées par les 
circonstances, mais qu'il fallait les retrouver 
dans toutes. Il reprit donc ses premières 
recherches avec une nouvelle ardeur, et 
bientôt il en fut payé par une découverte 
des plus singulières , celle de ses abeilles 
noires. 



1. Histoire nalAireile de la reine des abeilles, 
p. 161. 
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En 1809, il avait remarqué quelque chose 
de particulier dans la manière dont certaines 
abeilles étaient traitées par leurs compagnes. 
Celles-ci les expulsaient de la ruche commune; 
et, après les en avoir exclues, elles les empê- 
chaient d'y rentrer. Cependant les individus 
proscrits ne différaient des autres que par la 
couleur; ils avaient moins de duvet sur le 
corselet et sur l'abdomen, ce qui les faisait 
paraître plus noirs ; et voilà tout. A quoi 
pouvait tenir une aversion aussi profonde, 
et qui alla au point que les abeilles com- 
munes finirent par exterminer toutes les 
abeilles noires ? 

Huber revit les mêmes faits en 1811 et 
1812. Enfin, il soupçonna que les abeilles 
noires pouvaient bien être de véritables fe- 
melles , « lesquelles , dit-il , donnaient de 
Il l'inquiétude aux abeilles relativement à 
« leur reine, et que c'était peut-être pour 
« mettre celle-ci à l'abri de ses rivales 
« qu'elles les expulsaient de son habitation*. » 

^. Nouvelles observations sur les abeilles, l- II i 
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Il fallait vérifier cette conjecture , et, pour 
cela, il n'y avait qu'un moyen; c'était de 
disséquer, et avec un soin tout particulier, 
les abeilles noires. Mais où trouver un ana- 
tomiste assez habile pour une dissection 
aussi fine et aussi délicate? Où trouver un 
nouveau Swammerdam? Huber trouva tout 
ce qu'il pouvait désirer; mais comment? et 
dans qui? Je le laisse dire à Huber lui- 
' même. « Je n'avais auprès de moi et dans 
H ma famille personne d'assez exercé dans 
Il l'art difficile de la dissection pour remplir 
«mes vues; ces recherches exigeaient des 
u connaissances très-étendues et une dexté- 
« rite particulière; mais je me rappelais avec 
'I gratitude tout ce que je devais déjà à l'ami- 
" lié et à la complaisance d'une jeune per- 
» sonne également distinguée par la réunion 
« des qualités les plus rares , des vertus les 
'( plus touchantes et par des talents supé- 
« rieurs, qui, donnant à ses facultés la 
» direction la plus analogue aux goûts d'un 
» père chéri auquel plus d'une science est re- 
" devable, avait consacré à l'histoire natu- 
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Il relie son temps et tous les dons qu'elle 
» avait reçus de la nature : aussi habile à 
« peindre les insectes et leurs parties les 
a plus délicates qu'à découvrir le secret de 
Il leur organisation, rivale à la fois des Lyon- 
H net et des Mérian'... » 

Voilà dans quels termes Uuber annonce 
le concours de mademoiselle Jurine^; et ces 
fermes n'ont certainement rien d'exagéré. 
Mademoiselle Jurine se mit doncàl'œuvre, 
et bientôt elle eut découvert , dans les 
abeilles noirex, deux ovaires parfaitement 
distincts et tout à fait analogues à ceux des 
reines. Ce n'était pourtant là qu'un com- 
mencement, et cette première découverte de- 
vait mener à une plus importante; made- 
moiselle Jurine finit par découvrir, dans 
toutes les abeilles ouvrières, sans aucune 

1. T. II, p. 432. 

2. Fille de Louis Jurine, médecin et naturalisle do 
Genève, connu par quelques travaux estimables de phy- 
sique, de médecine et d'histoire naturelle. Il élait nô 
en 1751 et mourut en 1819, ayant perdu cette jeune lllle 
si distinguée, dont Huber nous fait ici un si noble 
éloge. 
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exception, ce signe caraclérislique du sexe 
femelle, ces deux ovaires qui avaienl échappé 
au scalpel et au microscope du grand Swam- 
merdam. Une jeune fille devait aller plus loin 
que les Swammerdam et les Réaumurl 

Tout était donc résolu, et l'était définiti- 
vement. Puisque les abeilles ouvrières sont 
toutes femelles, elles sont donc toutes du 
même sexe que la reine ; elles peuvent donc 
toutes pondre des œufs comme elle. 

Et de combien de difficultés, de combien 
d'obscurités, la science n'était-elle pas enfin 
débarrassée ! Plus d'individus sans sexe, plus 
de neutres (mot qui pbysiologiquement n'a 
aucun sens), mais seulement des femelles 
plus ou moins développées; plus d'œufs 
spéciaux, plus de vers royaux, mais seule- 
ment des vers diversement nourris ; en un 
mot , deux seuls sexes tranchés : des mâles 
et des femelles ; et deux seules sortes d'œufs, 
également tranchées : des œufs femelles et 
des œufs mâles. 
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DE FKASroiR HUHER. 



Après avoir tant parle des travaux d'Hu- 
ber, je crois devoir dire un mot d'Huber lui- 
même. 

François Huber était né k Genève le 
2 juillet 1750. 

Son père, Jean Huber, était un homme 
d'esprit , que distinguaient des talents aima- 
bles : musicien , peintre , sculpteur , « il 
i( excellait tellement dans l'art des décou- 
« pures de paysage, dit M. de Candolle, 
H qu'il semble avoir créé ce genre*. » Jean 

1. Voyez l'excellente Notice de M. de Candolle sur 
frdnçois Huber (Bibliothèque i^verselle de Geidrf, 
xvu* année, p. 488). 
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Huber visitait souvent Ferney, et le maître 
du lieu le goûtait beaucoup. « Puisque vous 
<i avez vu M. Huber, écrit Voltaire à M'"'' Du 
M Deffant, il fera votre portrait; il vous 
(i peindra eu pastel, à l'huile, en mezzo- 
II tinto, il vous dessinera sur une carte avec 
(I des ciseaux, le tout en caricature. C'est 
<i ainsi qu'il m'a rendu ridicule d'un bout de 
» l'Europe à l'autre. Mon ami Fréron ne me 
« caractérise pas mieux pour réjouir ceux 
« qui achètent ses feuilles *. n 

Jean Huber avait tellement l'habitude de 
faire le portrait de Voltaire en découpant une 
carte, qu'il le faisait , dit-on , les mains der- 
rière le dos. On raconte même qu'il s'amu- 
sait à faire ronger par son chien un morceau 
de pain de telle sorte que ce qui restait était 
le profil de Voltaire ^. 

Le jeune Huber avait hérité de tous les 
goûts heureux de son père , entre lesquels il 
faut compter le goût pour l'histoire naturelle. 

1. Lettre du 10 aoùl m2. 

2. Voyez l'édition de Voltaire par Beuchot, t. LXXII, 
p. 50G. 
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On a, de Jean Huber, un volume intitulé : 
Observations sur le vol des oiseaux de proie. 
Tout fut précoce chez le jeune Huber : la 
passion de l'étude surtout. A dix-sept ans, il 
perdit la vue; mais, avant de se fermer, ses 
yeux avaient rencontré ceux de M"' Lullin; 
les deux jeunes gens s'aimèrent, et l'infortune 
de l'un ne détourna pas l'autre de l'union 
qu'on s'était promise. M"' Lullin, devenue 
l'épouse d'un mari aveugle, fut à la fois sa 
lectrice, son secrétaire, son collaborateur; 
elle faisait des observations pour lui ; et ce 
dévouement généreux et délicat a duré qua- 
rante ans, tant qu'a duré la vie de cette 
femme supérieure et excellente. Son mari, 
faisant allusion à sa petite taille, disait d'elle : 
mem magna in corpore parvo. Après qu'il 
l'eut perdue, on l'entendit souvent répéter : 
fl Tant qu'elle a vécu, je ne m'étais pas 
" aperçu du malheur d'être aveugle*. » 

Voici comment il parle des secours qu'il 
avait reçus du serviteur intelligent qui voyait 

l. Voyez la Notice de M. (]e Candolle, déjà citée. 
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pour lui ; « En publiant mes observations sur 
« tes abeilles, je ne dissimulerai point que 
a ce n'est pas de mes propres yeux que je les 
« ai faites. Par une suite d'accidents mal- 
(i heureux, je suis devenu aveugle dans ma 
« première jeunesse; mais j'aimais la science 
B et je n'en perdis pas le goût en perdant 
Il l'organe de la vue. Je me fis lire les meil- 
11 leurs ouvrages sur la physique el l'histoire 
Il naturelle; j'avais pour lecteur un domes- 
(1 tique (François Burnens, né dans le pays 
<i de Vaud), qui s'intéressait singulièrement à 
" tout ce qu'il me lisait; je jugeai assez vite 
Il par ses réflexions sur nos lectures, et par 
« les conséquences qu'il savait en tirer, qu'il 
'1 le-s comprenait aussi bien que moi et qu'il 
11 était né avec les talents d'un observateur.. , 
« La suite de mes lectures m'ayant conduit 
11 aux beaux mémoires de M. de Réaumur 
11 sur les abeilles, je trouvai dans cel ouvrage 
<i un si beau pian d'expériences, des obser- 
" valions faites avec tant d'art, une logique 
Il si sage que je résolus d'étudier particulière- 
" ment ce célèbre auteur, pour nous former, 
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H mon iecleur et moi, à son école dans l'art 
(i si difficile d'observer la nature. Nous com- 
Il meuçâmes à suivre les abeilles dans les ru- 
H elles vitrées, nous répétâmes toutes les 
n expériences de M. de Réaumur, et nous 
« obtînmes les mêmes résultats, lorsque nous 
" employâmes les mêmes procédés. Cet ac- 
(I cord de nos observations me fit un extrême 
« plaisir... Enhardis par ce premier essai, 
H nous tentâmes de faire sur les abeilles des 
Il expériences entièrement neuves... ; et nous 
Il eûmes le bonheur de découvrir des faits 
« remarquables qui avaient échappé aux 
M Swammerdam, aux Réaumur et aux Bon- 
11 net... 11 

Je tire ces lignes de la préface du premier 
volume d'Huber, volume publié en 1794. 
Je trouve encore, dans la préface du second 
volume publié en 1814. quelques expressions 
naïves du plaisir extrême et du bonheur 
qu'avait éprouvés notre observateur aveugle. 
« Je crois pouvoir me flatter d'avoir obtenu 
« la confiance de mes lecteurs; mes observa- 
« lions ont paru rendre raison de plusieurs 
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Il phénomènes qu'on n'avait point encore 
Il expliqués ; les auteurs de quel(|ues ouvrages 
« sur l'économie des abeilles les ont com- 
II mentées ; la plupart des cultivateurs ont 
" entièrement adopté, pour base de leur pra- 
H tique , les principes dont j'ai reconnu la 
fi certitude; et les naturalistes eux-mêmes 
(i n'ont point vu , sans quelque intérêt, mes 
Il efforts pour percer le double voile qui en- 
" veloppe, à mon égard, les sciences natu- 
" relies. » Cette expression, le double voile, 
est une expression toute à lui et bien tou- 
chante. 

Le second volume des Observations sur les 
abeilles est en grande partie l'œuvre de Pierre 
Huber, fils de François Huber, aussi célèbre 
par VHistoire des fourmis que son père 
l'est et le sera toujours par VHistoire des 
abeilles. 

'i Je suis bien plus sûr, » disait un jour 
François Huber, à M. de Candolle, « de ce 
« que je raconte que vous ne l'êtes vous- 
« même, car vous publiez ce qu'ont vu vos 
11 yeux seuls, et moi je prends la moyenne 
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H enlre plusieurs témoignages. » Ce mot 
peint le procédé philosophique de son esprit , 
d'un esprit d'aveugle. 

Le mot suivant peint la bonté de son cœur : 
'(' Une chose que je n'ai jamais pu apprendre, » 
disail^ii, " c'est à désaimer. n 

Il mourut le 22 décembre 1831, âgé de 
quatre-vingt-un ans. 
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DES TRAVAUX BECENTS SUR LES ABEILLES. 



Nous avons vu que !a reine-abeille ne s'ac- 
couple jainairi dans la ruche, mais seulement 
au dehors et à une grande hauteur dans 
les airs. La découverte de ce fait a élé 
l'une des plus belles de notre aveugle si 
perspicace. 

Cependant une reine vierge, privée du 
libre usage de ses ailes soit par mutilation, 
soit par vice de naissance, une reine vierge, 
en un mot, qui ne peut voler, peut pondre. 
C'est ce qu'a vu M. Dzierzon, pasteur à 
Carlsmark, en Silésie; c'est ce qu'ont revu. 
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après lui , plusieurs autres observateurs. 

Comment cela se peut-il faire? 

M. Dzierzon l'explique par la différence 
des œufs que pond une reine. Elle en pond 
de deux sortes, comme nous avons vu : 
de mâles et de femelles. Or, selon M. Dzier- 
zon , les œufs femelles sont ceux qui ont reçu 
le contact de la liqueur fécondante, et les 
œufs mâles ceux qui ne l'ont pas reçu. Une 
reine qui n'a pas été fécondée ne pond que 
des œufs mâles. 

On se rappelle que les ouvrières qui 
pondent ne donnent aussi que des œufs 
mâles. 

Mais, ce n'est pas tout. Selon M. Dzierzon, 
la reine abeille peut, à volonté, produire des 
œufs mâles ou des œufs femelles; et l'un 
des plus habiles physiologistes d'Allemagne, 
M. Siebold, a trouvé qu'en effet l'oviducte de 
la reine-abeille est pourvu de muscles volon- 
taires, lesquels, agissant ou non, opèrent ou 
n'opèrent pas la compression du réservoir 
qui, dans les insectes femelles, reçoit et re- 
tient la liqueur du mâle. La compression de 
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ce réservoir fait que les œufs ne peuvent pas- 
ser sans être fécondés; la non-compression 
les laisse passer sans qu'ils le soient. 

Enfin, il j a plusieurs variétés, plusieurs 
races d'abeilles. Une des plus caractérisées est 
l'abeille ligurienne, Vapis ligurica , dont 
parle Virgile et qu'il recommande comme la 
meilleure de toutes'^. Sa couleur rousse la dis- 
tingue nettement des abeilles allemandes, qui 
sont comparativement noires. Ces deux races 
d'abeilles se mêlent et donnent des métis, 
mais avec cette circonstance très -singulière, 
que, lorsqu'une reine italienne s'unit à un 
mâle allemand, tous les mâles sont unique- 
ment de la race italienne pure, et que lors- 
qu'au contraire une reine allemande s'unit à 
un mâle italien, tous les mâles sont unique- 
ment de la race allemande. 

Sur quoi M. Dzierzon triomphe. « Le père 
(I ne fournit donc rien, dit-il, à la progéniture . 



Aller erit maoulis auro stiuilentihus ardens. 
Nam duo sunl gênera; hic melior, insignis et OK, 
Et Tutilis clarus squamis... 

(Géorgiques, Ht. iv.) 
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a mâle, ou plutôt la progéniture mâle n'a 
(i pas de père, et provient uniquement de la 
(1 mère*. " 

Mais cela est-il détidéraenl prouvé? Rien 
n'est décidément prouvé que lorsqu'on est 
arrivé au bout. Si Bonnet se fût arrêté à la 
sixième, ou septième, ou huitième généra- 
tion des pucerons, il aurait cru que les pu- 
cerons produisaient sans fécondation. Si 
Huber se fût arrêté aux mesures incom- 
plètes de Schirach pour s'assurer de la vir- 
ginité de la reine , il aurait cru , comme 
l'avait cru Schirach, que i'abeille produisait 
sans fécondation. 

Toujours est-il qu'un fait inattendu se pré- 
sente ici , et qui , s'il était prouvé, serait de la 
plus haute importance : nne pondaison spon- 
tanée produirait des êtres doués de puis- 
sance fécondatrice, des mâles, sans avoir été 
précédée elle-même de fécondation. Avec le 
travail de M. Dzierzon, un nouveau champ 

i . Voyez, dans tes Annales des sciences naturelles, 
l'aniilyse du mémoire de M. Siebold , intitulé ; le- 
cherchés sur la palrthêfiogènèse. Année 1856, p. i9*' 
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s'ouvre; et, avant qu'il soit clos, il s'en 
sera ouvert d'autres : » Les différeotes vues 
" de l'esprit humain sont presque infinies, " 
a dit Fontenelle, « et la nature l'est véri- 
« tablement. » 
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Je ne puis terminer ce volume sans rap- 
peler l'homme excellent à qui j'en ai dû l'ins- 
piration. J'avais beaucoup connu F. Cuvier ; 
je vojais avec peine que ses belles observa- 
tions , restées éparses , couraient le risque de 
n'être pas assez connues ; je me fis un devoir 
de les réunir : la première édition de cet 
OHvrage avait pour titre : Résumé analytique 
des observations de F. Cuvier sur l'instinct 
et l'intelligence des animaux. 

Frédéric Cuvier, membre de l'Académie 
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des sciences et frère de Georges Guvier, na- 
quit à Montbéliardle 28 juin 1773. 

Dès qu'il fut en âge d'entrer au collège, il 
y suivit son frère*. Les études abstraites le 
fixèrent peu : dès lors son esprit le portait 
aux études d'observation. 

Vers 3800, G. Cuvier, déjà célèbre par 
des travaux d'un ordre supérieur, l'appela à 
Paris. 

II était impossible de vivre auprès d'un tel 
homme, d'y vivre journellement, dans l'intl- 
mité fraternelle, sans partager ses goûts, 
sans seiaisser aller à l'impulsion puissante de 
son génie. 

G. Cuvier commençait alors sa grande col- 
lection d'anatomie comparée. Il voulut en 
avoir le catalogue ; et c'est à son frère qu'il le 
demanda. 

Telle fut l'occasion des deux premiers écrits 
de notre nouveau naturaliste : son Mémoire 
sur les diverses races de chiens domestiques ^, 

i. Plus âgé que lui de quatre ans. 
i. Voyez ce que j'en ai dit, p. i 24. 
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et son Traité sur les dents des mammifères^. 
Peu à peu des écrits d'un caractère plus 
élevé succédèrent à ceux-là : son article sur 
Yinstinct^, ses mémoires sur ia sociabili- 
té ^, sur la domesticité * des auimaux , sur 
l'habitude^, sa grande Histoire naturelle 
des mammifères^, ouvrage ie plus impor- 
tant sur cette matière qui ait paru depuis 
Buffbn, etc., etc. 

Chargé, en 1804, de la ménagerie du Jar- 
din des Piaules, il fit, du soin de cette ména- 
gerie, roccupatioQ de tous s-es moments; et 
là , entouré sans cesse des animaux dont il 
épiait les instincts avec une ingénieuse saga- 
cité, il futau milieu de Paris ce que G. Leroy 
voulait que son naturaliste fût au milieu des 
bois'. Trente années de cetl* vie lui valurent 

1. Voyez ce que j'en ai dit, p. I^ig 

2. Dictionnaire des sciences nat^Klles, vol. XXIU. 

3. Mémoires du Muséum, vol. XIII. 

4. Ibid. 

5. Ibid., vol. X. 

6. Voyez ce que j'en ai dit, p. 203. 

7. Le naturaliste doit abandouner son cabinet, s'en- 
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des études approfondies, qui, faites sans 
idées préconçues, sans système, expression 
toujours fidèle de l'observation exacte, l'ont 
rendu unique en son genre. 11 a été pour les 
animaux supérieurs ce que Réaumur et Bon- 
net avaient été pour les insectes. 

F. Cuvier avait été nommé, en 1810, in- 
specteur de l'Académie de Paris; il fut 
nommé inspecteur général en 1831. 

Il porta dans cette autre carrière la même 
conscience d'honnête homme, la même atten- 
tion suivie, la même habitude des pensées 
utiles; et il nous a laissé, de tout cela , une 
trace précieuse dans son travail sur Vensei- 
gnemenl de l'histoire naturelle dans nos col- 



Rollin, le bon recteur, cet homme qui 
avait tant médité sur l'instruction de la jeu- 
nesse, propc^t, vers le commencement du 
dernier siècl^d' introduire l'histoire natu- 
relle dans les collèges. Il voulait qu'on appli- 

•I foncer dans les bois ftour suivre la^ allures de ces êtres 
« sentants... « Voj'ex ci-devant, page 13. 
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qiiât les enfants à l'étude de ces phénomènes, 
« dont ils seront toujours, disait-il, d'autant 
« plus surpris qu'ils acquerront plus d'intel- 
» ligence. » 

L'ouvrage de Pluche parut alors*. Ce fut le 
premier fruit de la pensée de Rollin ^, et peut- 
être le seul ; car, pour voir l'histoire naturelle 
pénétrer dans l'instruction publique, il faut 
venir jusqu'à la création des écoles centrales. 

Mais, à cette époque, l'histoire naturelle, 
introduite dans nos écoles, est l'histoire natu- 
relle avec tout ce qu'elle a d'austère et de 
difficile, ses nomenclatures savantes, ses mé- 
thodes abstraites. Or, comme le remarque 
très-bien F. Cuvier, d'abord nos collèges 
actuels, même dans leurs plus hautes classes, 
ne répondent pas tout à fait aux écoles cen- 
trales, et ensuite cet enseignement des mé- 

1. Le Spectacle de la nature : ouvrage ingénieur, 
aUaehant, qui mène doucement le lecteur de la nature 
à DieUj et, pour rappeler une belle expression de Roliin, 
le rend attentif à la Providence. 

3. « On nous avait conseillé d'abord, dit Pluche, le 
titre de « Physique des enfants. •> — C'est Rollin qui 
avait conseillé ce titre. 

27. 
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thodes scientifiques, si ulile pour les esprits 
déjà fot'més, ne saurait convenir à l'enfance. 

Il faudrait donc, après plus d'un siècle, re- 
venir à la pensée de Rollin, qui voulait deux 
histoires naturelles, une pour les savants, et 
l'autre pour les enfants. Il faudrait, en un 
seul mol, proportionner les études à l'âge. 

Il Jl^peWe physique des enfants, dit Rollin, 
" une étude de la nature qui ne demande que 
« des yeux... Elle consiste à se rendre atten- 
11 lif aux objets que la nature nous présente, 
B à les considérer avec soin , à en admirer les 
il différentes beautés, mais sans en approfon- 
II dir les causes secrètes, ce qui est du ressort 
« de la physique des savants *. » 

La curiosité est, dans l'enfance, le premier 
ressort de l'intelligence. Et c'est pourquoi 
Vhistoire naturelle conviendrait si fort à cet 
âge. 

Conduisez un enfant dans un caliinet d'his- 
toire naturelle : il n'est rien qu'il ne voie, 

•I. Traité des études, t. Il, p. i98. 
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qu'il ne touche, sur quoi ii ne vous interroge. 
On sent alors toute la justesse de ce mot de 
Rollin, qui, bien compris, nous donnerait, 
en effet, tout le secret de l'éducation : « Il est 
" inconcevable combien les enfants pourraient 
" apprendre de choses , si l'on savait profiter 
(I de toutes les occasions qu'eux-mêmes nous 
(( errfoumissent*. » 

F. Cuvier était pénétre pour son frère 
d'une admiration qui tenait du culte. C'est 
pour ce frère qu'il vivait, c'est pour ce frère 
qu'il s'était fait naturaliste. Quant à lui, il 
voulut être oublié. Sa modestie avait un 
charme particulier ; elle était si vraie qu'on 
eût dit que son mérite n'avait pas percé jus- 
qu'à lui. 

F. Cuvier fut nommé, le 24 décembre 1837, 
professeur au Muséum d'histoire naturelle. 

Quelques mois après (au mois de juillet 
1838), se trouvant à Strasbourg, en tournée 
comme inspecteur, il se sentit, tout à coup, 

1. Traiie des éludes, t. Il, p. 498. 



HostedbyGoo^le 



328 FRÉOÉRIC CUViEB. 

frappé de la mèine maladie qui avait eolevé 

son frère, six ans plus tôt. 

Les progrès du mal furent si rapides qu'il 

dut perdre jusqu'à l'espoir de revoir son 

fils. Il mourut en prononçant ces paroles : 
" Qu'on mette sur ma tombe : Frédéric 
« Cumzr, frère de Georges Curier. n 
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DICTIONNAIRE NATIONAL 



Ce grand DictionnEiire claaâque de la Langue française conlient, pour la 
première fois, outre les nuits mis en wi'culaUon par la presse, et qui 
sont deîenus une de» propriétés de la paiole, (es noms de tous tes 
Peuples anciens, modernes; detuusies Souverains de cbaqiie Etat ; des 
InslliuliODS poliliqaes; des Assemblées délibérantes; des Ordres niii- 
nasliques, imliiaires ; de^Sectes religieuses, poli(i{|ues, philnsnpljiqnes ; 
des grands Evénements lii»ioriques: Guerres, BsiaUles, biéges, Jutii-- 
néea raémoraWes, Conspirai iuns, Traités de pais. Conciles; îles Titres, 
Dignités, Fiincliuus, des Hommes ou Femmes célèbres eu tout genre; 
des l'ersonnuges liistoriques de tous les pays et de tous les temps : 
Saints, Martyrs, Sarantt, Arlisles, Ëuivains; des Divini<és, Héros el 
Personnages laliuleni de tous tes peuples; des Religions et Cultes di- 
vers, Fêles, Jeux, Cérémonies puliiiques, Myalêres. entln la Niuiiencla- 
lurede tousles Cbels-liei)x, Ari'oniiisseinents, Cantons, Villes. Fleuves, 
Rivières, Uoniagnes de laFnmceclile l'étranger ; avec les Elymologies 
grecques, latines, arabes, celiiques, germaniijiies, etc., etc. 

Cet ouvrage classiqueestrédigésur un plan enlièrement neuf, plus exact 
el plus co[iiplel i^ue tous les dictionnaires qui existent, et dans lequel 
tomes les déllnilnins, toules les acceplions des mots et les nuances 
infinies qu'ils ont reçues sont jusiiltées par |>lus de quinze cent mille 
eiempleseilraitsde lous les écrivains moralisies et poêles, pliilosoplies 
et bisturiens, etc., elc Pdr M. Seechehelle sUié. principal auteur de la 
Gratatnaire nationale. S magniDques vol. in-4 de plus de 3,000 pages, k 
*«>l., imprimés en caractères neufs et irùs-lisibles, sur papier erand 
''aisiii, glacé, contenant ta malière de plus de 30J volumes iii-8. 50 fr. 
Btmi-reliure diagriil UO tr. 

GRAMMAIRE NATIONALE 

"" Crainmaire de \o1iaire, de Racine, de Bossuet, de Fënelon. de J. J. 
jtnuascau, de Beriianiin de Saint-Pierre, de Clialeaubriand, de Casimir 
[■■laiigne, et de lous les écrivains lesplusdislinguésdeta France; par 
«M. BLbciiintLLErKêBraetljT.isBE C«iiï. 1 fort vol. gi-and in-8, 12 Ir-, 
"«■ 10 a 
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DICTIONNAIRE USUEL DE TOUS LES VERBES FRANÇAIS 

Tant réguliers qu'irréguliera. catiérement conjugués, par Bïschbheue 

frères. 2 vol. in-8 à 2 colonnes 12 Ir * 

Ce livre est iodispenseble à loua les dcrivains el à loulea les personnes qui 
s'occupcni de li langue frsneaisH, car le verbe est le mol qui, ilaas le discoure, 
joue le plus granil n>la; il ontre dans louue les propoeiijonti, pour itre le liiai 

donné le nom de terÈam pour eiprimar qu'il bsI le mot nécessaire, le mot par 
eiiellenee. K« coningaison des verbes est sans ronlredii ce qu'il j a de plus aif- 
BcilB dans notre langue, puisqu'on < compte plus de trois tents verbes [irrêcn- 
liers. ^ l'aida de ee dictionnaire, tous les ilouies sont leiés, toutes les difllciilWs 

LE VÉRITABLE MANUEL DES CONJUGAISONS 

Ou Diclioniisire des 8,000 verbes, par Beschebelle frères. TiDisième édi- 
tion. 1 vol. in-18 3 fr. 75 

GRAND OlCTIONNllRE ESPAGNOL-FRANÇAIS 
ET FRANÇAIS-ESPAGNOL 

A^ec la prononEialion dans les deu:[ liingues, plus exact et plus complet 
que lous ceux qui ont paru jusqu'à ce jour, réfliçé d'après les iv ' ' 
„: j — ;, — j. D VicE^.[E Sitvji, et les meilleurs di-"' ■—- - 



et modernes, par F. nu P. Hobiebi et Gd«. 1 fort vol. grand in-S Jésus 
d'environ 1,600 pages à 5 colonnes 18 fr. 

PETIT DICTIONNAIRE NATIONAL 

Contenant la définition très-claire et Irès-exacte de tous les mois de Islangua 
usuelle; l'eiplicstion la plus simple des termes scientifiques et techni- 
ques ; la prononciation tlêurée dans tous les cas douteux ou difÛciles. etc.; 
i l'usage de la jeunesse, des maisons d'éducation qui ont besoin de rensei- 
gnements prompts etprécissur ta langue fVança<se;parBEScaE«i!UE aine, 
auteur du Grand Dictwnnaire nalioiiat, etc. 1 fort volume in-52 jésus de 
plus de 600 pages , 3 If. 2S 

NOUVEAU DICTIONNAIRE ANGLAIS-FRANÇAIS 
ET FRANÇAIS-ANGLAIS 

Contenant tout le vocabulaire de la langue usuelle, et donnant laprononcia' 
lion figurée de tous les mots anglais et celle des mots Irançais dans les 
cas douteux ou dilficiles, par Cliîtom. 1 beau vottmie grand in-32 àe 
1,01HI pages environ 4 Ir. M 

NOUVEAU DICTIONNAIRE ALLEMAKD-FRANÇAtS 
ET FRANÇAIS-ALLEMAND 

du langage litléraîre, scientifique et usuel; cotiienant à leur ordre nlpli^- 
iiéiique <ous les mots usïlés ei nouveaux de ces deux idiomes; les noiBi 
propres de personnes, de ^ays, de villes, etc. ; la solution des dilficuUèa 
nuepn^nlerilla prunoncialion, la gratrimaire el les idiot ismes; ei suivi 
d un tableau de v^iea iri'égulîfo's, par K. Rottecb (de Berlin). \ i"^ 

ïiil. grand in-5'i Jésus (édition gaWanoplasIiiiue) 4 fr. w 

NOUVEAU DICTIONNAIRE DE POCHE FRANC Al S- ESPAGNOL 
ET ESPAGNOL- FRANÇAIS 

avec la prononciation dutis les deux tangues, rédigé d'après les malériaW 

réunis, pari). Vicesie Saî,ïa, et les meilleurs dit" ' ™=.:noria 

ce jour. 1 fort ïol.gr.jn-32, format dit Cazin.d'ei 
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GFMND DICTIONNAIRE ITALIEN-FRANÇAIS 
ET FRANÇAIS-ITALIEN 

* Par B*BBEB!, continué et terminé iiar Babti et Cbiuti. 3 uns vol. m-4, 
contenant 2,300 pages, 4S fr.; net ■!:> Ce. 

LE NOUVEAU MAITRE ITALIEN 

Abrégé àe la Grammaire des Grammaires italienne», simplifié et mis a la 
portée de lous (es commeiiçaoïs, divisé par legnns, aven des tlièmea 
gradués poui- s'esercer i parier dès les premières leçons et s'ijabiluer 
8\iï inversions italiennes, par J. I'h. BinBExi, auleur du Graitd D'xlwti- 
notre italien- fraaçait, 1 lort vol. in-8, 6 fr.; net 4 fr. 

DICTtONNAIRE USUEL DE GÉOGRAPHIE MODERNE 

Conleiiant : les articles les plus nécessaires de la géiigrapliie ancienne, 
ce qu'il y a de plus important dans la géiigrapliie liisiorique du moyen 
âge, le résumé de la stalLSlii[Ue générale des ^ands Éiats et des villes 
ta plus iniportantes du globe, par H. D, bk Kierzi. Nouvelle édition. 
1 fort loi. in-8, il 2 col., orné de 9 cartes col 8 Cr. 

DICTIONNAIRE GÉOGRAPHIQUE, STATISTIQUE ET POSTAL 
DES COMMUNES DE TRANCE 

Dédié au commerce, à rinduslrie et à touies les administrations publiques, 
par MA. Peigsé, auteur du Dicttonaaire 'portatif Je la langue française 
et de plusieurs ouvrages d'instruction; avec la carie des postes. Cet 
ouvrage, par la multiplicité et l'eiactltude des renseignements qu'il 
fournit, est indispensable à tout commerçant, voyageur, industriel et 
employé d'administration, dont il est le vade tneeum 5 (r. 

GUIDES POLYGLOTTES, MANUELS DE LA CONVERSATION 
ET DU STYLE ÉPISTOLAIRE 

l'usage des voyageurs et de la jeunesse des écoles, par MM. Clifton, 
A'iijLi, CoBONi, BuiiiiiENiE, Ebelcng, Cahouso Duabte. Grand in-52, for- 
mat dit Cazin, papier saline, élégamment cartonnés. Le vol. . . 3 fr. 
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rpançab-fortugalï, 1 
Bspaftal-PrancéB. t vo 
Enelùh-Pmich. 1 >ol. 



Etigltoh^ortugneBe. 1 vol. il 
EspaAol'lngléi. i vol- iii-S'I. 
AdBlais^AlIemaiItl.lvDl.in-S^ 
CspBÙol Italiano. 1 vol. in-^â. 
PortDgnes-FranceE. t val, i 
FoFtueoez-IiiglaE I vol. iii-33 
Francals-aUjlBiB' allemand - h 
WAvW |laga^,. Prii 



aloUfê. Le auin iDlïlUgeDt el ecrupuli^im gui bu b iliri^f l'eiéciil 
^'mi ]«ï liyros de ce genre, unis incoalestabie siipëncH'its. Le 
™ (ail et Bi-tftri, nec lieBucoiip i'ateesse et d'hïirilBlé, paj m 
■erenca i l'Ëeole Dornule snpéiieure. I,es besoiiiB rie la conve 
»wii Ir^ii-lii>uRa!ement prtvus. Les dialogues, su lieu de se I 
"Kre des banalités eunUTeiiME, ont un à'propos, une vivacilé, 
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GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE 

Par MiLiE-Bnc^, desciiplion de toutes les parties du monde sur un nou- 
veau plan, d'après les grandea divisions du globe; précédée de'l'Ifis-» 
toire de U Géngrspliie chez leii peuples anciens «tmodernes.eld'une* 
riiénrie générale delà Géographie malhérnatique, physique et politique. 
Sixième érii'îon. revue, corrifiée et atifcmentée, mise dans un nouvel 
ordre et enrichie de toutes les nouvelles découvertes, par J. J. H. Heot. 
8 beaux vol. grand in-8, enrichis de il gravures sur acier. . . 00 fr. 

Avec un superhe allas enliérement établi à neuf, 1 îol. in-folio, composé 

de 12 magniriques cartes coloriées, dont 14 doubles 30 Tr. 

On se plaignait généralemeni de la FL^cheres^ As b géographie, lorsque, après 

Sniiue année» de leriiires et d'éiuHes. Malla-Briin tonjul la pensée ilo renfermer 
ans une autle de discours hisloriqnes l'ensemlde de la géographie antienne 
et moderne, de manière k laisser, dans l'esprîl d'un lecieur ailentiF, l'image vi- 
vaniB de la terre entiire, avec toutes set contrées diverses, et avec las lieux 
mi'miTahles qu'elles renferment et les peuples qui les ont habitées eu qui les 
hahllent nocore- 

11 s'ftst dit : (La géographie n'est-elle pas la sœur et l'émule de l'histoire! Ki 

fiiBr. dans une image mobile, les (âfleaui Tivanla de l'hisloire en retraçant i la 
pensée cet élemel iS^ln de nos cou les mleiresf cette Tsite scène, jeuidiée des 
débris de tani d'empires, et celle rmmnable nature, toujcura occupée à réparer, 
par sr» bienfaits, les raia|^s de nos discoïdes! Et Mlle descripiion du globe 
n'astelle pas intimcmenl liée * l'élude de l'homme, i relie des nueurs el des in- 
BlilulioDs? n'offro-t-elle pas à tonte^^ les sciences politiques des renseignemenls 
prérieui! ani diveries liranelies de l'histoire nstdVclle. un complémenl nécea- 

OICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE 

S2 vol. grand in-S de &00 pages à 3 col., contenant la matière de plus 

de WO ïol 308 Ir. 

Œuvre éminemmenl liiléraire et scientl6que, produit do l'association d^ toutes 
les Illustrations de l'épnque, sa <s acce|>tinu de panis ou d'opinions, le 0'"l dn- 
Biiire de ta C'imiraaiioa a depuis longiemps si vlace marquén dans lu iillilio- 
thiUue de Loui homine de goût, qui »ime à reiroover formulées en précrples 

SUPPLÉMENT AU 
DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE 

Rédigé par tous les écrivains dont les noms figurent dans cet ouvrage, 
el piirUé sous la dirccii»n du même rédacteur en cliel. 16 vol. gr. iii-s 
de &00 pages, confirmes aux 53 vol publiés de 1833 à 183fl. . 80 fr. 

Le f^HmlémeiU, aujourd'hui nsamsi, ae compose de atiie Mlaaes Formant le» 
loBtei' Llll 1 LXllI de celte Eurjclopédie si populaire. 

Ce Svmltmnl a léparé touies les erreurs, toutes les omi 
échapi'e dan< le IrSTail si rapide de la lidiieilon dei> !iî premi< 



les rdwain que le lecleiir cliercbait vainement dans ronirage principal se Irou- 
1entt^uilégdB^llk5Kp^<'mffl^c|udques articles jugés insnlïïsaDls ont éU^l^l^^ll^^ 

19,000 etemiilaiit 
Oemiilaires qui 
le Si pflftafU , CI 



Buc(^^ du tHil Ht . 



■ TOleur prïmiliie sont ceui qui possè 
1 tomes 1.111 i Li"' 



it été tirés qu'i 3,000, Ha no 
larderont |ias i (>tre épuisés. 

ppH de temps il nous sera impossible de compléter leurs eieiiiplaires el de leuf 
fouinlr l-s tomes Llll i LIVIll; car ils s'épuisent plus rapiilemeDl que nnne m 
l'avions pensé. 

Priides seiievol.duSwpp/f'meHMtonies LUI à UIII), BOfr.; iev, .^ (r- 
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COURS COMPLET D'AGRICULTURE 

1 Nouveau Oictioviiisire ii'a<îriculiiire Ih^orJqutt et nralioiiR, d'économie 
rurale et de médecine vétérinaire; sur le plan de l'aiicLen Dictionnaire 
de l'abbé BoMiEH. 


rH. le hgron deHOnOGGES, «(-pair 
<Ib Fiunce, membre ila fin- 
Blilut, de la Sociélé nat. et 

H. MIRBKb, dBl'AradémiB dessden- 
cas, jnofesseui' de culture m 
Isrdin des Plantes, clcj 


P^r H. lu Ticomle HÉBIC.IBT DB 
THUny, pnHideiK <le le Soriilé 

diÎDiie iniluhtnelle el iiricole; 
H. RATumu Dli [KUIB.4SLË eu. 



Ce cours aeu pour base le travail composé par les membres di, ^.„.„ 

section d'agriculture de l'Institut : UN. de Sisnosin, Boac, Thmji». Chip- 

TAL, TeSeiEB, DtCtOCTlDJEB, DK CtKT>OI.LE, Fatl' OIS DE KcirPCIIlTEtU, flBSEK- 
IIER, LA ROCHEFOUCSDU», MoRÏL DE VlSOÉ, HbzaBD père et fils, AfPBIlT, VlLWl- 

Kw, Bbosgsiart, Lkkoih, Noisette, etc., etc. 4* édition, revue et cnrriifée. 
Broché en 20 sol. p-nnd in-8. à 3 colonnes, avec environ i.OOO sujets 
gravés, relatil's à la grande et i la pelite culture, Â l'économie rurale 
et domestique, etc. Complet, 112 fr, 60; net 90 IV. 

DICTIONNAIRE D'HIPPIATRIOUE ET O'ÉOUITATION 

Ouvrage où se Irouvent réunies loutes les connaissances équestres el hip- 
piques, par P. CjBDiiii. lieutenant-colonel en retraite 2 vol. grand iji-8, 
ornés de 70 figures. Deuïiême édit., corrigée el considérablement aug- 
mentée, 20 fi'.; ne! , 15 Ir. 



OUVRAGES RELIGIEUX 

ÉLÉVATIONS A DIEU SUR TOUS LES MYSTÈRES 
DE LA RELIGION CHRÉTIENNE 

Par BossuiT. 1 vol. grand in-R. même format que les Méditations sar fE- 
vangile, orné de 10 magnifiques gravures anglaises sur acier, d'après 

LE GuiDe, l'ousais. VASDÏKlVERf, MaRATTE, CoPLEf, Melville, etc. . Ifi Ir. 

MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE 

Par E 

■ecies. et illustrées c. - . ..._„...„,_, 

-, Rebbiumi, C«hi 

1 vol, grand iii-8 Jésus 

nperbe réimpression des cliers.i1'<Fuvi 



Uede toperbe ré 
fil"» grand soin w 
Icaux hires de l'cp 



LES SAINTS ÉVANGILES 

Cai' l'abbé DisGANCE, selon sainl Maltliieu, saint Harc. saint Luc et saint 
Jean. 2 splendides vol. frrand in-8, illustrés de 13 gravures sur acier, el 
optiés de vues Edilion Cckmiîr. Brocliés, 48 fr.jnet 30 Ir. 

LES ÉVANGILES 

Piir F. Labehnais, Traduction nouvelle, avec des' noli. et des réflexions. 
Ileiisième édition, illustrée de 10 gravures sur acici\ d'après Gisoi i, le 
Jii^iM. MuHiLLo, OvEnnECK, BiPHAEL, ItoBENs, clc, 1 lol. in-8 cavaliec vé- 
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LES VIES DES SMNTS 
Pour tous les jours de l'année, nouvellement éurileE par une réunion 
d'ecclésiastiques el d'écrivains catholiques, classées pour clisque jour 
de l'année par ordre de dates, d'après les martyrologes et Godksuhd; 
illustrées denviron 1,800 gravures. L'ouvrage complet fiirme 4 beauï 
vol. grand in-S ; chaque vol. se compose d'un trimestre et forme un 
tout complet. 10 fr. le vol. Complet 40 fr. 

[le Camljni, de Tours, de Bouises. de [teims, de Seai, de BordoBui, etc., etc. 

IMITATION DE JÉSUS-CHRIST 

Traduite par l'abbé Dasbabcb, avec approbation de Monseigneur l'arche- 
vêque de Parie. Edition CuEuiEit. avec encadrements variés, frontispice 
or et couleur, et 10 gravures sur acier. I vol. grand mS. . . 2U fr. 

Keliiire chagria, tranche doré« 11 fr. ■ 

^^ dËinl.<!hagrin, tranche itérée, plats toile. ........ fi SO 

LES FEMMES DE LA BIBLE 

Par M. l'abbé G, Dabboï. Collection de portraits des lemmes remarquables 
rie l'Ancien et du Nouveau Testament [gravés par les meilleurs arlistes, 
d'après les dessins de G. Stial). avec leiles explicatifs rappelant tes 
principaus événements du peuple de Dieu, et renlérmant des appré- 
ciations sur le caractères des Femmes célèbres de ce peuple, x vol. 
grand in-8 Jésus. Le vol 30 û'. 

LES SAINTES FEMMES 

Par M. l'abbé Dabbov. CoileQtion de portraits, gravés sur acier, des 
femmes remarquables de l'Eglise; ouvra^ approuvé par Hfonseiijneur 
l'archevêque de Paris, 1 vol. grani in-8 jésus 20 fr. 

LE CHRIST, LES APOTRES ET LES PROPHÈTES 

Par l'abbé Dabeoy, Collection de porlraits de l'Écriture sainte les plus 
remarquables, gravés par les mcilleura artistes. 1 volume grand m-8 
Jésus,. ... 2W ff- 

LA VIERGE 

Histoire de la Mère de Dieu el de son culte, par l'abbé Orsiwi. nouvelle 
édition, illustrée de gravures sur acier et de sujets dans le texte. 
2 beans vol. grand in-8 Jésus 2t fr. 

SAINT VINCENT DE PAUL 

llisloire de sa vie, par l'abbé Ossnn. 1 magnillque vol. grand in-8 Jésus, 
illuslré de 10 spiendides gravures sur acier, tirées sur chine avant la 
letlre, d'après Kabl Gib.buei, Leloui. MEisaoBiiiER, Staal, etc., ^■'•^f^ 
par nos meilleurs artistes . 13 Ir- 



re deiiii-Éha; 



saiçfue, plaqn« «pédale 



LA SAINTE BIBLE 

L'Ancien et le Nouveau Testament complets ; Iraduction nouvelle par C 
HonnE. 5 vol. gi-and in-8 à 2 colonnes, illustrés de 8 magnitiiiues gravi"' 

anglaises et de 350 gravures sur liois ^* 

Demi-rel. chagrin, plats loile, doré sur tranche, Sviti. tel. en i. G !c. le vol. 
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HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE 

ar l'ablië Fleuuï, augmentée de i livres (les livres CI, Cil, ClIE et CIVl, 
publiiis pour la première Ibis li'ajirès un manuscrit apparleiiant a la 
Rihiinihôn,,,. ini;)ériale, avec une tahie ^ënéraie des matières. Paria, 



ŒUVRES COMPLÈTES DE CHATEAUBRIAND 

nouvelle édition, précédée d'une étude littéraire sur CiiiiejimiaiiND pw 
M. SiiHrE-BEmi;, de l'Académie française. 12 vol. in-8, papier cavalier 
vélin, orné d'un beau portrait do Cliateaubriand. Chaque vol, . 5 fr. 
Nelie^Jition reunil à la Ibis les iraiiiageE d'un prii modéré, d'uue excellants 
IjpoBTupbja et d une carreciion faite d'après lea meilleuit taies. Elle sera en- 
richie d^ana élude trëa-complèle sur Chateaubriind par If. Saiale-Beuva, et de 

Nous avons eu soin de faire faire des (itree particnliers et des couvertures 
spéciales pour chaque volume fovmant uu louL coniplel, 

EN VEME 
LE GÉNIE DO CRBIS'niUHSni:. r ATAtA. RENÉ. LE DERNIER 

1 vol. AB HCERRASE. LES MAT- 

LE» «AHTfRa. 1 vol. CHEZ.POÉSIES. t vol. 

L'ITINÉRAIRE DE PARIS A VOYAGE EN AMÉRIQUE, EH 

JERUSALEM. 1 vol. j ITALIE ET EH SUISSE. I v.,1. 

Uemi-teliure, plais loile, doré sur tranthe 5 fr. 

MAGNIFIQUE COLLECTION DE GRAVURES 

Comme ornement et complément de noire édition, nous publions tme 
splendide collection composée d'environ 40 gravures, dessinées par 
Staal, etc., eiécutées spécialement pour cette édition, et avec le plus 
Krand soin, par UH. F. Delahmoi, A. Thibault, Odtbwaite, Hassars, etc., 
d'après les dessins originaux de G. Stail, Ricinet. etc. Aien n'a é\é 
négligé pour rendre ces gravures dignes des CEavres de ChateaubHanil. 
13 livr, composées de chacune 5 ou 4 grav. Choque livraison. 1 Ir. 



HISTOIRE DE FRANCE 

P Alla ec continuation jusqu'à nos jours par Bavoe, l'un des 

p n pan uteurs du JHMun i/f ^iitl« et dePufriii. S vol. granûin-8 
imprimé a 2 col., illustrés de 120 gravures environ, renfermant la col- 

n née des portraits des rois, SO Ir.; net 40 &. 

HISTOIRE DE FRANCE D'ANQUETIL 

Continuée depuis la Révolution de 17S9 par LtuNiiiD Gillois. Edition ornée 

de 50 gravures en taille-douce. 5 vol. grand in-8 Jésus à 2 colonnes, 

contenant la matière de 40 vol. in-8 ordinaires. 62 fr, SO;nel. 40 l'r. 

Demi -reliure, dos chagrin, le vol 3fr.50 

ABRÉGÉ CHRONOLOGIQUE DE L'HISTOIRE DE FRANCE 

Par le prdâdenl HinAotT, continué par Michah», 1 vol. gi'and iii-8 illuslnS 
"ie gravures sur acier 12 tr. 
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HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

l'ar Jl. Louis Bljsc, auleur de ['Histoire de Dix ans. Ctjaqiie volume se 

ïend séparément 5 fr. 

Le iliïiÈme ïolume esl en tente. 

CAMPAGNE DE PIÉMONT ET DE LOIHBAROIE 

Par Anéd£e de Cesenj, 1 vol. grand in-IS Jésus 20 fr. 

éveiller nn intérêt universel. Le» Hileurs n'ont rien iiégligépout que tet on- 
vraga joignit lu mérite de l'4-propûs tous les BiRnlsges d'unu eiâcuiion iéticnse, 
et deilnt un livre, non pas seulemeol île cl rconi. tante et dun lni<!riU éphéniére. 
mais di^ne de tenir une place honorable dans les liîh1iothèi|u<'b. — Au point de 

giramie. Les ïnctdentade la campugne sont nliscés dans ce livre a 'ec une •erre 
et un entrain nui donnent beanouup de chsrme au récit L'ouvrage est orné des 
porlrailB de l'Empereur, de l'impéiatrlte et de Vicinr-EmniaDuel, admirable- 
ment gravés SMP acier par Dalannoj, d'apiès Winlerhalter, de plans el de cartes, 

batailles de Uaae la el de Solfer.m et la Rentrée de» Ttmeea ù Piii-i'. l,o livre 
renferme aussi ta lisie tamptele et nominale des décorés et des luédaillés de 

GALERIES HISTORiaUES DE VERSAILLES 

Ce grand et itnportant ouvrafrç a élé entrepris SMi frais rie la liste civile 
du roi Louis-Pliilippe, et rédigé d'après ses inslruclions. 11 renferme la 
description de l,xtH) tHbleaux; des notices historiques sur plus de S7S 
écussons armoriés de la salle des Croisades, et des aperçus bingraplii- 
ques sur presque lous les personnages célèbres depuis les Mmps les 
plus reculés de la monarcliie lïanïaise. Cet ouvrage, vérilable liistuire 
de France, illustrée par les maîtres les plus célèbres en peinttire et en 
stïulpture, et desi iné k être donné en cadeau à tous tes nommes ëmi' 
iienis de notre époque, u'a Jamais élé mis en vente. 10 vol. in-8 impri- 
més en caractères neufs sur beau papier, avec un magnifique album 
in-4 contenant 100 gravures 80 fr. 

VERSAILLES ANCIEN ET MODERNE 

Par le comte Ai,ei.\sdhk be h Bobde, Paris. Gavard, 1K42. i vol. grand 

in-8 Jésus vélin; au lieu de 50 fr., net 12 tr. 50 

Ce voloine, de 916 pages de leile, esl orné de plus do 800 (gravures sur acier 

SOUVENIRS D'UN AVEUGLE 

Voyage autour dit monde, parJ.ABAGo, siiième édition, revue, augmentée, 
enrichie de noies scientifiques, par F. Aiugo, de l'Iustitut. 2 vol. Krand 
in-S raisin, illustrés de 25 planches et portraits à part, et de liO vi- 
gnettes dans le leste, 20 fr.; net 15 fr. 

Reliure toile, tranche dorée, le volume ^ fr. 5(1 

Heliure demi-cliagrin, plati en toile, tr. dorée, ht 2 vol. eo un. 1 1^0 

ABRÉGÉ MÉTHOOiaUE DE LA SCIENCE DES ARMOIRIES 

Suivi d'un glossaire des attrifauls héraldiiiiies. d'nn traité élémentaire des 
ordres modei'nes de la chevalerie, et de notions sur l'origine des noins 
de famille et des classe!l nobles, les anoblissements, les (ireuves et les 
litres de noblesse, les usurpations et la législation nobiliaire, etc. ps^ 
M, Maigre, 1 vol. grand in-lB jésiis, orné d'environ 5(10 vignettes dans le 
(e\le, gravées par 11, [ItruÉsoï, . ..... ...... ^ "■ 
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DICTIONNAIRE DE LA NOBLESSE ET DU BLASON 

l'ai' JoiTFFHoi dEschaïabbks, héfaldistp, historiographe, aeprélairé-archi- 
ïiste de la Sociélé orientale de Paris. 1 vol. grand in-8, ill. de 2 |'l. 
de blason col. et d'un grand nombre de grav. 15 Ir.; net. , . Il) Ir. 

ORDRES DE CHEVALERIE ET MARQUES D'HONNEUR 

Histoire, cosiume et décoralion, par H. WiiLEN. chevalier de plusieurs 
ordres. Ouvrage publié sur les dooumenls officiels, avec un supplément 
renfermant toutes les nouvelles décorations jusqu'à ce jour, et les cos- 
tumes des principaui ordres. Superbe volume grand in-8, illustré de 
110 plnnclùs coloriées à l'aquaràle. Au lieu de 75 fr., net. . . 40 fr. 

COSTUMES DU MOYEN AGE 

D'après les monnftien's, les peintures et les monuments contemporaina, et 
pris en grande partie parmi les monuments de la célèbre biblioihè.me 
des ducsde Bourgogne; procédés d'une djssertaiion sur les mœurs, le!^ 
usages de cette époque. 3 magnifiques volumes illustrés de 150 gra- 
vures soigneusement coloriées à l'aquarelle. 00 fr.; net. ... 45 fr. 

L'ITALIE CONFÉDÉRÉE 

Histoire politique, miliiaire et jiitioresque de la campagne de 1859, par 
Ah^dëede CssENt. 4voi. grand in-8 Jésus, illustrés de gravures sur acier, 
de Ivpes mililaires des différents corps des armées trani;aise, sarde e1 
autncliienne. dessinés par Cb. Tebmev; des plans de Térone, de Han- 
loue et de Venise, etc., et d'une carie du nord del'lialie indiquant les 
limites actuelles du royaume de Sardaigne et des Etais de la craifédé- 

ration, dressés par Tuillehiii. Prix de chaque volume 6 fr. 

L'IiistDire de ceLU (smpigne est une bi^toire émiaemnieiit pnpulaire, qui 



d'lu1i«. 



n n^ligÉ pour qui 

s décorts et ileai"niéJaillés 



rantages d'une eiécutlon e^rieii^e. el •!< 

Tire el d'un ipléPêl ëpWinère, n)Bi 

ibliothâquea. — Le livre T^nFei'm 



MÉMORIAL' DE SAINTE-HÉLÈNE 

Pai' (tu lecorate de i.«b Ciises, nouvelle édiiion revue avec soin, augmen- 
tée du IHitaorial de ta Belle- Poule, -par H. Emhandkl delusCabes, 2 vol. 
grand in-8, avec portraits, vignettes nouvelles, gravés sur acier, par 
BtÀiiciijiRii. Dessins de PiCQUEt, Fbèbs et DiDWB^ir. Ï4 fr,; net. , 14 fr. 

HISTOIRE UNIVERSELLE 

Par le comte be Sébdr, de l'Académie française; contenant l'histoire des 
Egiptiens, des Assyriens, des Médes, des Perses, des Juils, de la Grèce, 
de laSii^ile, de Carthage etde tous les peuples del'antiquilc, l'histoire 
romaine et l'histoire du Bas-Empire. O- édil., ornée de 30 grav. sur 
acier, d'après les grands maîtres. 3 vol. grand in-8, , . , 3T fr. 50 
On peut acheter stpar^menl chaqne voluma, qui forme un tout conipkl : 

Bldolre UKiianoe, «lulenant l'hiitaire des Knptieiu. des A»t;ri«ns, des HMes. 
des Perses, îles Grecs, des Garlb.iglnDl), im jDits. 1 lal 13 fr. £0 

RIstoira ramnine. iTontenant l'histoire de l'emitire romalu. depuis la fondation 
de Hoine jusqu'à «.onslantin. 1 vol 1î fr. SO 

BUt<dra du Baa-Eïiipire, depuis Constantin jusnu'i la lia du eeeonit empire 

Breo li tr. 50 

VHisliiire aaittratlle de Ségur est denenue. pour la jeunesse, un titre ilas- 
f'iae. Le nombre lîes éditions qui se sont suia.éci6 en alleslo lo mirite ol le succêa. 
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HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE 

Par M. Di B«iiiKTE, membre de ilAcadémie française. Septième édition. 
12 vol. in-8, oaractÈpes neufs, imprimés sur papier véiin satiné des 
' ' '"' " " ' nombre de cartes. Prii, le 



Vosges, ornés de 104 grav. et d'un grand n 



La place rie Ml ouvrage Mt marquée lians toutes les biblioihpques. Il joint au 
m^rile el à l'eisciiuide hJiiorique une grande vérité de tailleur et uu graud 

HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES DU MOVEN AGE 

[■ar Stïokiie be Sisnoiini. Nouvelle édition, ornée de e''B^ures sur aeier. 
10 vol. in-8, 50 fr.; net 40 fr. 

HISTOIRE D'ITALIE 

Dcouis les premiers temps jusqu'à nos joura, par le docteur Hbnbi Lbo el 
Ddtta, traduite de l'allemnnd el enrichie de notes Irès-curieuses par 
H. DocBEi. 3 ïol. grand in-8; aalieu de 45 fr., net 15 fr. 

HISTOIRE DE PORTUGAL 

Par IIenbi Sch^teh, traduite par Uebbc Soulanbe-Bodi». 1 vol. grand in-8; 
BU lieu de 15 fr., net S fr, 

HISTOIRE D'ESPAGNE 

Depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, d'après les meilleurs 
ailleurs, par Cii, Paquis et Do.hei. 3 vol. grand in-8; au lieu de 50 fr., 
net 10 fr. 

HISTOIRE DES CAUSES DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

Par A. GiasiEn deCsbagnac, iïoi. in-8 20 fr. 

LAMARTINE 

Histoire de la Révoliilion de 1848. Nouvelle édition, complètement reïiie 

par l'auteur. 2 volumes in-S, papier cavalier vélin 12 fr. 

MEME OuvineE. 3 vol. grand in-18 Jésus, le vol 5 fr. 50 

RAPHAËL 

Page» ie la vingtième année, par Ujhbtim. Deuxième édition. 1 vol. ui-8, 
cavalier vélin ^ fr. 

HISTOIRE DE RUSSIE 

Par A. BE Lakartise. Paris, Pebbotin, 1850, 3 vol. in-8, 10 fr,; net. 5 fr. 
H, de Lamarline a voulu compléter son Hisioire de l'empire ottflmaii p»' u"* 

HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ITALIE 

Depuis la Bcnaissanee des beaui-arta iusrjue vers la fm du dij-huitièine 
siècle, par Lwïj ; traduite de l'italien sur la troisième édition, sous les 
yeuï de plusieurs professeurs, par madame A.. DcbuoS. Paris. DiruM. 

1824. 5ïol. in-8;aulieu de 3S fr 18 1'; 

■ traduction est la seule «wnplèle qui au été publiée de l'ouvrage de ]^''"' 



CM ouvrage eut îiidii])enubl« a 
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VOYAGE DANS L'INDE 



Par le orince A. Sot.ttki>fp; illustré de lilhograpiiies à dem leinles, par 
Debuiidek, elc, d'aprts les dessins de l'auteur, Ivol.gr. in-Sjés, 20 li-, 
R«Uuret. mosaïque, riche plaque spéciale.genreindien.tr.tlDr., le vol. 6rr, 

VOYAGE EN PERSE 

Par le même; illuslré, d'après les dessins de l'auleur, de magniHiiiies 

lilJiûgraptiies par Tbaïer. etc. 1 vol. gr. in-S Jésus 10 tr. 

HeUuroU)ilemOBaïque,richeplaquB spdciile, genre iqclien, ir. rlorée,6fr. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON 

Avec la nomenclature lîiméenne et la classification de Cuvier. Édition 
nouvelle, revue sur l'édition in-4 de rbnprimerie impériale, annotée 
par M. Fludbebs, membre de l'Académie française, etc., etc., etc. 
Les OEuwet complète* de Baf/bit forment 13 v. ^and in-8 jËsus, illustrés 
de 163 planches, 800 sujets coloriés, gravés sur acier, d'après les des- 
sins originaux de M. VitioB Août. Imprimés en caractères neufs, sur 
papier pSte vélin, par la typographie i. Cl*»e 12tt Ir. 

H. le luinistM de l'instiitcliDa publique a souicril, pour les bibllothèquej, à 
évite iDagnifique publicaliaif (aujeuril'hni compléteneul aehivée). reconnue par 
le:i houimes les plus eon^tents comme une édiUon merièle des œnires du Erand 
naturalisle. Le nom et le liaveil de H. KIouiens la recommondeat d'une façon 
leulB pattlcDli^re.el iuldouiient un cachet spËiiat. 

l'our satisfaire s de nombreuses demaudes noua avons auierl une soubcription 
par demi-iolumea du ptii de S tr. 

Les souscripteurs peuvent retirer, dàs â présenl, les 14 demi- vol urnes, 

LEÇONS ÉLÉMENTAIRES D'HISTOIRE NATURELLE 

Traité de comchiliologie, précédé d'un aperçu sur toute la looioeiB, à 
l'usage des étudiants et des gens du monde, par M. Chend, conservateur 
du Muséed'tiistoire naturelle de M. Delbeeert, 1 vol. in-S, orné de 1,U0U 
vignettes surcuivreetsurhois,dans le texte, et d'un atlas de 12 planches 
en taiUe-douce coloriées. Prix, broché, 15 fr.; net 8 fr. 

Atlas en planches noires, broché, 12 fr.; net 5 fr. 

LE MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE 

Histoire de la fondation et des développements successils de l'étalilîsse- 
ment, biographie des hommes célèbres qui y ont conlribué par leur 
enseignement ou par leurs découvertes; description des galeries, du 
' — "" ■* • -■" 'a ménagerie, par Pibl-Astoisb C*p. Paris, Cuk- 



I magnifique volume très-grand m-8 jéaus sur papier supertin. 

'~'" -'nchescoloriéesàl'aquarelle, 20 grandes planches gra- 

grande quantité de bois graïés, illustrations par A». 



15 magnifiques planches coloriées à l'aquarelle, 20 grandes planches gra- 
vées suracier.une grande quantité de hoisgraïés, illustrations par A». 
Féahi, Fbïe»»™, pAnooET, elc. Au lieu ùe 21 St., net 16 fr. 



HISTOIRE NATURELLE DES MAMMIFÈRES 

Classés mélliodiquement, avec l'indication de eurs mœurs et de leurs 
rapports avec tes Aris. le Commerce et l'Agriculture, par Pavl Geavus -, 
illusi rations par tlM. Wïbneb, Fbieiiiiv, Oddibt, Ùelahaiii, de Bab et 
autres émiiienis artistes; gravures par HÙ AMiEnnuoiE, Qiijibti.eTi Gusnin 
Bbonièe, HïtiffiBium), GincHSBB, Saucent et l'élite des graveurs français 
et étrangei-s. Paris, Cubjiib, 1855. 2 magnifiques vol. très-grand in-8 
Jésus; au lieu de 25 fr., le vol- net 16 fr. 
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L'AFRIQUE FRANÇAISE, L'EMPIRE DU MAROC ET LES 

DÉSERTS DU SAHARA 

Ediiion iUiislrëe d'un grand nombre de gravures sur acier, noires et co- 
loriées, par Chbiethn. 1 volume grand in-8 Jésus 15 fr, 

CASIMIR DELAVIGNE 

Œdvbes complète*, comprenant le TuStTKE, les MiissÉMEKnEs et les CiiAHTt 
BUK l'iTAuiK, Sou'elleédition, illustrée de 12 lielles vignettes gravéessur 
scier d'après A. luHAmor. 1 ):«au vol. gr.iu-S Jésus. 1S55. . l'i tr. SU 

ŒUVRES DE P. ET TH. CORNEILLE 

Précédées de la vie de P. Corneille, par Fobteseule, et des discours sur 
la poésie dramatique. Nouvelle édition ornée de gravures sur acier. 
Un beau volume grand in-8 19 fr. 50 

ŒUVRES DE J. RACINE 

Avec un essai sur la vie et les ouvrages de 1. nacine, par Louis R:Iciiif; 
ornées de ]3 vigiiettes, d'après Gérubd, Giboi)ei, IIeskwnk, etc. 1 beau 
vol. grand in-8 Jésus lï Ir. £0 

ŒUVRES COMPLÈTES DE BOILEAU 

Avec nue notice et notes de tous les commentateurs, illustrées de 7 gra- 
' Tures sur acier, nouvelle édition. 1 vol grand in-8 19 Ir. 50 

MOLIÈRE 

Œuires complètes, précédées d'une notice sur là vie et les ouvrages de 
BoliÈre, par Stl^TE'BEIIVE, illustrées de 800 dessins, par Tan Jouakhot. 
Nouvelle édition. 1 vol. gr. in-8, Jésus, imprimé par Plob frères. 20 fr. 

Beliure demi-chagrin, pour ehacun des cinq ouitagM, le toi 3 fr. 50 

Hême reliure, plais eu toile, ti-anclie dorée U ■ 

COURS ÉLÉMENTAIRE D'HISTOIRE NATURELLE 

A l'usage des Lycées et des maisons d'éducation, rédigé eonfomiémenl au 
programme de l'Uniiersiié- Le cours comprend : 

Boloniqnc, par H. A. se hiSXB, de l'institut, proFessBur su lardiD des Ranlea. 

MlDémlogla et Odologle. r^r M. F. S, BEfiii'i, de llnsiitut. inspecleiir 

Kénéial Sm cliides. 5 loris vol. io-lS ornes de plUb ik 2,1)00 Ugures inlercale^s 

Chaque volume se vend séparément. Biocliê 6 fr. > 

La Géolooie seule. Broci»ie.. . 4 fr. » 

Ouvrage idoplé par l'Université cl approuvé par Mgr l'archevêque île Pari^. 

NOTIONS PRÉLIMINAIRES D'HISTOIRE NATURELLE 

Pour servir d'introduction au Caur* iUmetilaiTe d'histoire naturelU, ré- 
digées coniormément au programme nlfjtiel de renseignement dans 
les lycées (section des sdeiices), S vol. iu-18 Jésus, illueU-éa d'un grand 
nombre de figures intercalées dans le teste. 

Zoolosle, par M, llii,\E-EiivcjiiDB 3 Tr. > 

BolaBiipM, par 11. Piieh, professeur i la Facullé îles 9uen<:i:s de Paris (mui 

(Mologle, par M. E B be Cnis<:oiBTOi3 * ''■ ^ 
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COURS ÉLÉMENTAIRE DE CHIMIE 

Par M, y. nïemLT, de l'Iiislitiiî, directeur de la Manufacture Lni)oriale 
de Sèvres, professeur au Coilége de France et à l'Ecole polytechnimie. 
4 vol. ui~18 Jésus, ornés de IW) ligures dans le teste. 5- édit. 30 llr. 

PREMIERS ÉLÉMENTS DE CHIMIE 

À l'usage des lacullés, des Ofablissemenls d'enseignement secondaire, des 
écoles normales et des écoles industrielles; par M. V. Rïgnadlt. 1o-18 
Jésus, illustré d'un grand nombre de fieures dans 1^ texte. , , 5 fr. 

COURS ÉLÉMENTAIRE DE MÉCANIQUE 

Théorique et appliquée, à l'usage des lycées, des écoles normales, des 
lacuUés, etc.; par M. Diuunii, de L'Institut, ingénieur des Mines, pro- 
lesseur à la Faculté desscieucesdePariset àl'Ecole polïteclmique, etc. 
1 vol. in-18 Jésus illuslré de S40 figures dans le teite. 4" édition. 8 Iv. 

COURS ÉLÉMENTAIRE D'ASTRONOMIE 

Concordant avec les ar ides du programme officiel pour l'enseigneni-'iii 
de la cosraogvaplije dans les lycées; par le même. 1 volume iii-ix 
Jésus, illustré de planches en taille-douce et d'un grand nombre !,<■ 
figures intercalées dans le leïte, deusième édition 7 fr. 50 

ÉLÉMENTS DE BOTANIQUE 

Pbebièbe Partie ; Organographie, par H. Piikr, de l'inslilut, professeur 
de botanique à la Faculté des sciences et à l'Ecole normale supérieure 
1 volume grand in-i8, avec 668 tig. intercalées dans le tesle. . 5 Jr. 

3'riRT]E:Ai»lanii«,ph]rsaloBle.0PKBiu>KénIe, palholocleet UratatoKic 
végdlalea. » = 

3- rABTiE;L«s prindpaiix groopeadiirèsiievésélal, considérée ou poinl 
devUBde ieuf «lasaiHfatioii nsiureile (P*i,(D(f-flp*if); de leur ap|itolion à I» 
médecine ei à 1 indusine Hmimiqiie apliqute), el de leui- dislribulion il la 
surfate du soi {GéasTejihie botavifve}. 

COURS ÉLÉMENTAIRE D'AGRICULTURE 

Destiné aux élèves des écoles d'agriculture et des écoles normales pri- 
maires, aux propriétaires, cultivateurs ; par MM. Ghhboik, correspon- 
dant de l'Institut, professeur, et Dubeeuil, professeur d'agriculture cl 
de sylviculture, chargé du cours d'arboriculture au Conservatoire im- 
périal des ans et métiers, 1 forts volumes in-18 iësus, illustrés de 
b42 ligures dans le texte. 2* édition 15 fr. 

COURS ÉLÉMENTAIRE THÉORIQUE ET PRATIQUE 
D'ARBORICULTURE 

Comprenant l'élude des pépinières d'arbres et d'arbrisseaun forestiers, 
Iruniers et d'ornement ; celle des piaiilalions d'alignement forestières 
et d'ornement; la culture spéciale des arbres à fruils i cidre, et de 
«eux jt fruits de table. Précédé de quelques notinns d'anatomie et de 
physiologie végétales; par M. A. Duhhïhii., professeur d'agriculture et 
de sylviculture. 4* édition, considérablement augmentée. 1 très-fort vol. 
111-18 Jésus, illustré de 811 figures datis le texte et de 5 planclies cra- 

vées sur acier. Publié en deux parties 12 fr. 

Ouvrage approuvé par IX'niïersité et couronné pir les sociélùi d'IioiliiuUure 



i 
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INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE POUR tA CONDUITE 
DES ARBRES FRUITIERS 

Greffe, — Taille, — Restauration des arbres mal taillés ou épuisés par U 
vieilleane, — Culture, récoltes et consertntion des fruits ; par le minie. 
Ouvrage destine aux jardiniers, aux élèves des fermes écoles el des 
écoles normales pritnatres.l volume in-lS Jésus, illustré défigures dans 
le texte. Deuïième édition 2 fr. 50 

OVVH.OES EH ÏOIE s'ESÉCUtlOB : 

COURS ÉLÉMENTAIRE DE PHYSIQUE 

Par m. V, IlEGNiBiT. de l'Institut, directeur de la manufacture impériale 
de Sèvres, professeur au Collège de France et a l'Ecole polyteol] nique. 
3 volumes m-IS Jésus, illustrés de figures dans le texte. 

PREMIERS ÉLÉMENTS DE PHYSIQUE 

Rédigés sur le nouveau progi^mmc ; par le même. 1 volume grand in-18, 
avec figures dans le texte. 

EXPOSITION ET HISTOIRE DES PRINCIPALES DÉCOUVERTES 
SCIENTIFIQUES MODERNES 

Par M. louis Fiouieb, docteur es sciences. Cinquième édition. 4 volumes 
in-18 Jésus. Brochés 14 fr. 



Le premier : Hschine à Tapeur. — Bileaui à vapeur. — CtiemiDs de fer. 
Le DEDtiËiiE : Hachifie électrique. — Bouieille de Lejde. — l'ara tonnerre. — 
Pile do Voila. 

"hotographie. — Klégrophie aérienne et électrique. — Galra- 



APPLICATIONS NOUVELLES DE LA SCIENCE 

A l'industrie et aux arts en 1855, par le même. ln~18. . , . . . 5 fr. 

TRAITÉ DE MÉCANIQUE RATIONNELLE 

Contenant les éléments de mécanique exigés pour l'admission à l'Ecole 
polyteclinique et toute la partie théorique du cours de mécanique et 
inacliines de cette école; par M. Ch. Delioihï, de l'Institut, prolèsaeur 
à l'Ecole polïiechnique et à la Faculté des sciences de Paris, deuxième 
édition. 1 vol. in-8 8 fr. 

LEÇONS ÉLÉMENTAIRES DE BOTANIQUE 

Fondées sur l'analyse de 50 plantes vulgaires el formant un traité com- 
plet d'organographie et de physiologie végélales, à l'usage des étudiants 
et des gens du inonde; parM. ëkm. Lïxiout. Deuxième édi lion, 1 volume 
grand in-8 raisin, illustré d'un atlas de 50 planclies et de 700 ligures 

dans le texto. Avec atlas noir 10 fr. 

— Colorié 19 fr- 

ATLAS ÉLÉMENTAIRE DE BOTANIQUE 

Avec le texte en regard, comprenant l'organograpbîe, l'anatomie et l'i- 
conographie des familles d'Europe, à l'usage des étudiants et des gens 
du monde ; par M. LraioM. 1 volume in-i, contenant 2,540 f'gi^ "«f 
sinées par MM. Steihheil et ]. Décaisse. Br 1^» "^■ 
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DES FUMIERS CONSIDERES COMME ENGRAIS 

Par H. J. P. L. Giribdin, professeur de chimie à l'Ecole municipale de 
Rouen et i l'Ecole d'agriculture et d'économie rurale de la Seine-Inl'e- 
rieure, correspondant de l'Institut de France, de la Société centrale 
d'agriculture Je Paris, etc. Ciniiuième édition, revue, corrigée #t ali- 
mentée ; avec 14 figures dans le texte 1 fr. 25 

Onvi-gge tiopii fat ie Conseil général de la Seine-lnrérieure, par la Socidlé 
(«Dlrale d'agriimlLure de Rdocii, par l'Absociaiioa Darmale, etcourouiié ]ur la 
Société d'agricullurs du Char. 

MANUEL DE GÉOLOGIE ÉLÉMENTAIRE 

Ou chang^meitts anciens de la terre et de ses habitants, tels qu'ils sont 
démontrés par les monuments céologiques, parsui Ch. I.tbu., memhre 
delà Société royale de Londres. Traduit de l'anglais par H. Edgiiiii, ai^ie 
de rainéraiogie au Muséum d'histoire naturelle. 2 forts volumes in-8 
illusirés de 730 figures 20 fr. 

Supplément au manuel de géologie 1 fr. 25 

PRINCIPES DE GÉOLOGIE 

Ou illustrations de cette science empruntées aux changements moderne. 

3ue la terre et ses liabilants ont suhis; par Ch. Lieii., csq., ouvrage tra- 
uit de l'anglais sur la sixième édition, et sous les auspices de U. Arago. 
par madame Tvu-u Ûïduek, traducteur des ëléhehts de Gêolocie, du 
même auteur, i forts vol. in-12, ornés de cartes coloriées, de vignetles 
suracieretde grav. surhois,cartonnés en toile anglaise. . . 30 Ir.,. 

GÉOLOGIE APPLIQUÉE 

Ou Traité du gisement et de l' exploitation de minéraux utiles, par H. À. 
BvRiT, ingénieur, prolcsseur de géologie et d'exploilation des mines à 
l'Ecole centrale des Arts et Manufactures. Quatrième édition, divisée en 
deux parties: — Géologie; — Exploilalion. 2 forts vol. in-8, illus- 
trés 20 fr. 

DE LA HOUILLE 

Traité théorique et pratique des ccmbusliblcs minéraux; par M. i. liumi, 
1 fort vol. in^S, orné de planches gravées sur acier et de nombreuses 
vignettes itiLercalées dans le texte 12 fr. 

L'élude des combuslibles minéraux, et surtout du lerralD bniiiller dans iequel 
ces combuslibles sont presque tous concenirés, est uoe des branches les plus 
importantes de la géologie, l.e terrain hauiller forme un lien enlre la science et 

TRAITÉ D'HYDRAULIQUE * 

A l'usage des I]:génieurs. par le mime. Deuxième édition, considérable- 
ment augmentée. In-8, avec planches gravées 10 Ir 

TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DES CHEMINS DE PER 

Par M. A. Pebdosnet, ancien élève de l'Ecole polytechnique, pcoiesseur à 
l'Ecole centrale des Arts et Manufactures, membre du comité de direc- 
tion du chemin de fer de l'Est. 2' édition. 2 Irès-forls vol. in'-* de 700 
à 800 pages, illustrés de portraits et vues pittoresques gravés si 
de cartes géographiques, et d'un très-grand nomW de figure 



îoogle 



— 10 — 

BIOGRAPHIE UNIVERSELLE 

G[ocn»>HiE FORTA'TivE u^vEH^ELLe, coiiteiiant 39,000 nnms, suivie d'uneiatile 
chronologique et alphsbëlique. où se trouvent répartis en cinquaute' 
quatre classes diflérentee les noms mentionnés dans l'ouvrage, par 
L. LikLiNKE, L. R^Niia, Th. Behmrd. Ch. LtmiER. E, Jiiun.A. Dellute, etc. 
1 vol, de 1,000 pages, contenant la maiière de 12 vol., 13lr.;net. b. 

UN MILLION DE FAITS 

Aide-mémoire universel des sciences, des arts et des lettres, par HH. I. 

AlClRD, DïfïORTES, LÉOH Ul.Jll>»«, LuDOÏlC LiUlîKE, GebïAIS, A. IK PlLEW, 

Ch. Hautirs, Ch. VEiie£ et Juns. 

»ti£be9 nuTéii nias la vaLVUi t 
Aiilhinilique. — AlEèlire.— Uéonraphie éJ^menuire, ansljliquflel rleocrlplirs. 

— Ttb\et numériques ut majens liiTers i>aur sbréger les raïculfl. — Physique 
rénérule. — Uélé0i'(ilogi< cl ph;iinue du gl'ibe. — Cliiniîe. — Hioéraloglo et 

Jéologia. — Bolaniiiiie. ~ Anatoinie et physiol.^e de Ihomme. — Mniitne. 
Dologie. — Arilliniéiique sncials, •- Terhnologie {arts el métiers). — Agricnltare. 

— Commeice. — LégisIjUan, — Art niililaii-e. — SOtislique. — Philawphie. — 
Philologi ■ — PalÉographie. — Littératuta, — Beaui-.ttls. — Histoire. — Géogru- 
phie. — ËHiDoloeie.— Clironolngio. — Biographie. — Hylliologie.— EducaliDn. 

Unfortvol.petitin-8, del,720col.,oniédeg;rBï.,12ff ; net, . . 9 fr. 

PATRIA 

La France ancienne et moderne, morale et msiérielle, ou collection en- 
» cyclopédique et slatistique de tous les faiis relatil's à l'histiiire physiipie 
et intellectuelle de la France et de ses colonies 2 Ibrts vol. petit in-8, 
de 3,200 col. de teste. ï compris plus de 500 col. pour une lable analy- 
tique des maiiéres, une table des ftgiires. un état des tableaui numériques, 
el un index alphahéthique; ornés de SWgrav., de cartes et de planches 
c«l., et contenant la matière de 4 fl forts vol. in-8., 18 fr.; net. . tr- 

MM. ]. AifiiMi, prof. dephvsiquB i l'Etole polyteclinique ; *. Deiuhï. él*ve ie 
TEcole des Charles jOBNue-iBos; Dssi-uRTBa; I'aiii, CEBv«is,ilocleur es scientes : 
Jupa; Lïoii Uilisse, ingénieur de» pool! et ihausséee; Liinovic IrfUjB»; u 
CBirKiiEB, ina. des mines; A. le Piledb; Ch. Lomnoai ; Ih. Mabttjs, dodenr 



GéojriphÎB phjfique ni nulhématiqne, plijsique ilu sol, méléorologie, géo- 
logie, géograpliie botanique, mologie. sgncnliure, industrie ml oéralft-tcm" 
Îiublic, linanfes, commerce el mdusltie, »dniiBittr»lion inténaui'e, eiai wu- 
ime. IMsIatioa. iMlniclion p<ibli.]u», géographie médicale, impulatwn, etlim- 
logie. g«oaT9i<lile politique, pi.léogr»phie el numiimalique, chronoii™ W^ 
^oire, Eliloirodei nli|.fi>ns, lanirues anciennes et luoderiKi, histoire linj"'?^ 
histoire de l'agrlcolturp, histuire de la Fculplure el de» arU plBtll^o«, histwnt 
de l> jieiiitun el des arl» du dessin ; histoire de l'art musical ; hisloira du 
thélire, colonies, etc. 
Ces Woi» ouvrages réunis formeot une véritable Encyclopédie porW'J'O. 1* 



«Google 



ENCYCLOPÉDIE THÉORIQUE ET PRATIQUE DES 
CONNAISSANCES UTILES 

Composée de traités surlesuoniiaissancesles plus indiapena3bles;ouïrage 
enlièreineiil neuf, avec faiviron l.SOU gravures inlei-culces dans le teile, 
par NU. kiciLf. Aldert-Adhert, L. Kacde. Bkllamieii. fiEiiTHELet, k». 

SdHIT, ChEDG, DEB0UTTEVI1.I.E, U|;1.J>Ï0»D. DETEUt. DdUBEUIL. FlDHE u'OlIVET, 

FouEADLT, H. FanuniEti, GiIxin, Guhtet, Gihaiii>[n, L^om Lalakke. Ludovic 
L*LA:i]tE. ËLiif L^rËvBE, Hekri Haiitin. UmTiics, Uatkieh, Hoil, Houead 

DC Jl)<ini9, PËCLKt, PeRSOI, LoUlS RetBACK, TdÊBUCBET, L. de WlILLI, Wd- 

i,ow»Ki, etc. 2 folumes grand in-S 35 Tr. 



ENSEIGNEMENT ÉLÊmENTAIRE UNIVERSEL 

Ou Encîclopédie de la jeunesse. Ouvrage Également utile auï jeunes 
gens, aux mères de famïQe. aux personnes qui s'occupent d'éducation 
et aux gens du monde ; par XH. Amdtueux de Bsioude, docteur en mé- 
decine, et Lacis Bavue, professeur au collège Stanislas. 1 seul vol. grand 
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L'ILLUSTRATION 



3i vol. (18*2-18^9). ornés de plus de 6,900 gravures sur tous les sujets- 
actuels. Evénements politiques, l'êtes et cérémonies religieuses, portraits 
des jiers 'Htiages célèbres, inventions industrielles, vues pittoresques, 
cartes géograohiques, composiUong musicales, tableaux de mœurs, 
scènes de tiléatre, monuments, costumes, décora, tableaux, slnlues, 
,c., etc. Le vol. broché 18 Ir. 



SÉRIE DE LA GUERRE DE CRIMEE 

Des Indes, de la Chine, de la Cochincliine et de l'iialie. Sis antiées. 12 vo- 
lumes (tomes XXIIl à SXXlï). Le vol 16 fr. 

N<M Iraitéa noua pnnDettciit d'ofTrir «s ionte valûmes à des cundiliODs «tré- 
Ch ilmiie valûmes farmr>nt à eut seuil l'anuinhle le plus comptai île l'hisloire 

reprieniatuHi plus eompièle el plus variée de» fiits de guerre accomplii en 

Crimge. Lea £vénpni«nls de l'Inde, de l^i Chine et de l'Italie, etc., oni eu jus- 

qa auiourdliui leur nliice dans ees derniers volumes. 
LCBé.lileursant prMeui's meeuiea de lelle sorte, queles lomesXXlUa :(ÏXIV 
- peuveni être fouiiiis iléa it pi'éeenl. 

Reliure eu percaline, firs, et frsnf.bes dorées 6 fr. par vol. 

Comme il doms re^le IrÈs-pon d'eiemplairea complets de la collection ils l'H/nj- 
iMliai el que parmi les volnmei dépareillés plusieurs sont épuisés, nous prient 
MU. les lihniires de ne pas vendre de volumes sans s'être assurés s'ils [lourroui 
les remplacer, 

TABLEAU DE PARIS 

Par Ebhoiui Teheeh ; ouvrage illustré del,ôOO gravures, d'après les dessins 
de Blamchard, Chah, Champin. Fuiiest, Fhatiçais, Gavirsi-, etc., etc S vol. 
in-fol. du format de ï Illustration 50 If. 
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TABLEAU HISTORiaUE. POLITiaUE ET PITTORESQUE 
DE LA TURQUIE ET DE LA RUSSIE 

par MN. JoDBeiiT et F£lii MoiiniND. 1 vol. in-lblir) (fonnaE de ïltltistratitm), 
onié d'une csrte et d'un gr. nombre de vignettes, 7 fr. 50 ; net. 6 fr. 



VOYAGE ILLUSTRÉ DANS LES CINQ PARTIES OU MONDE 

De 18*6 à 1849, par Adolfhk Jmsne. 1 vol, in-tolio (format de VlUiiitlra- 
tioit), illustré d'environ 700 gravures 15 fr 



GALERIE DE PORTRAITS POUR LES MEMOIRES DU DUC 
DE SAINT-SIMON 

Ë'adap'aiit à toutes les éditions. La Galerie de portraits de Saint-Simon se 
compose de 38 portraits représentant les personnages les plus célèbres 
du temps et gravés avec une exactitude remarquable, i]'a]H'ès les la- 
hloaux originau! du Musée de Versailles. La collection forme 10 litrai- 
sous. Prix de la livraison 1 IT. 

GALERIE DE PORTRAITS 

Pour les Mémoires de Tillehibt des Rêiiii. La galerie se compose de 
10 portraits représentant les personnages les plus «élèbres du temps et 
gravés avec une exactitude remarquable, d'après les tableaux originau» 
du Musée de Versailles. La collection forme 5 livraisons. Prix de la 
livraison 1 fr. 

GALERIE DE rEMMES CÉLÈBRES 

Tirée des Causeries du lundi, pur M. SAniTE-BEiivF, de l'Académie française, 
1 beau vol. gr. iii-8 Jésus, orné de 12 magnifiques portrai's dessinés par 
Stul et gravés sur acier par Massakb, TaiBiULT, Goiitt]érb, Gïofïbot, 

CEBViia, OiiTHwnTK, etc 30 fr. 

[In L-^l« déllcîflui, cher-d'wntre de grâce el de dftir'ulesM, une Ijpogrephie 
itiaBnillque. re)iaiii!,éa par luiiles les i'piearleiii's ilu dessin el de 1b gr.iture. >•« 
réuiiis',*nt noiir assigner a ce volume une place d'hoiin-ur «l de prédileclioii 
dans la liitiliDi' éque des dames el des clemoi'<Ëlles. el duns celle de tout les 
hainmea de goût, de lous les ainaleurs de beaux livres. 

LES ÉTOILES DU MONDE 

Galerie historique des femmes les plus célèbres de tous les teni|« el de 
tous les pays, avec dix-sept magnifiques gravures anglaises et un fron- 
tispice, d'après les dessins de Staal. Le toite, par MU. Aleiamwe DomC' 
DcFAit, n'Amoirv, dr GEnuifi, Misa Clahee, etc.. etc., oflre une lecture 
des plus intéressantes et des plus variées. Ce livre, destiné â un succès 
de vogue, est un des plus beauï cadeaux qui puissent être ofïerts. 1 su- 
perbe voL grand in-8gésus 20 fr. 

Reliure des S vol. ci-destus,lolle mosaïque, fers spéciaux 6 1^- 

GALERIE DES FEMMES DE WALTER SCOTT 

llluslrée do 28 portraits gravés sur acier par ies plus célôhrcs graveurs 
anglais ; le leste par MH. Dbiias, E«riE Souïestuc, Fbéiiêiiic Sodlié, J. J"- 
NLB, Louis Itc.YBAuu, MiciiKL Mashik ; meadamcs A. Tastu, Desbobues-*»'-- 

lioBE, ElieaVoïakt.I vol. gfBndin-8 1" ""' 

Hellure toilsm.MÎque, t. d 6 fr. 
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CORINNE 

Par madame la baronne be SuEL.riouvelle édition, richement illustrée de 
2S0 bois dans le teste el de 8 grandes gravures sur hois par K«bl Gl- 
niBDET, BmuuAs, Stail, tirées à part. Paris, Lecov, 1S53. 1 magnifique 
vol. grand in-S Jésus ïélin, glacé, saUné, imprimé par Pian frères; au 

lieudelS fr,.iiet 10 fr 

DïDii-chiigrin, plats «n toile, ir. dor. S te. 

LES MILLE ET UNE NUITS 

Contes arabes tradulls par Gu-uno, édition illustrée par les meilleurs ar- 
tistes français et étrangers, revue et corrigée sur l'édition prjnccps de 
n04; augnienlée d'une Dissertation sur les Mille et une SuiM, par 
H. le baron Silveetke de Sici. Paris, 6oiiiiiii!<. 3 beaui yoI. grand inS 
Jésus vélin, illustrés de 1.200 dessins; au lieu de 30 l'r., net. . 20 fr. 
Les «icm plairez sonL iotanls. sans auciiiie piqQre. 

LES MILLE ET UN JOURS 

Contes persans, turcs et cliinois, traduits par Pétis de u Cbob, Càhii*kne, 
GiiLir». etc. 1 magnifique vol. grand in-S Jésus vélin. Edition illustrée 
de iW dessins par nos premiers artistes ; au lieu de 15 fr.,net. 10 fr. 

LA MOSAÏQUE 

nouveau Maftasin pitiwesque universel. Livre de lout le monde et de tous 
les pays. 3 beaux vol. grand in-8 Jésus, imprimés k 2 colonnes el illus- 
trés de 500 dessins; au lieu de 30fr., net 15 fr. 

CHANTS ET CHANSONS POPULAIRES DE LA FRANCE 

906 cljansons et chansonnettes, chants guerriers et patriotiques, clian- 
smis bachiques, burlesques et satiriques. Nouvelle édition, illuslrée de 
330 belles gravures sur acier, d'après HH. Ë. he Beichont, Djuibigni, 

DUBOULOZ, Ë. GlBtcn, HErSSOMMEB, PtMlL, StaiIL. StEI^HEU. el TniKaLKT, 

gravées par les meilleurs artistes. S beaux vol. grand in-8, avec riches 
couvertures et frontispice gravés, contenant 998 cliansoos, — Le pre- 
mier volume est composé de chansons, romances et cainplainles, rondes 
et chansonnettes; le deuKième volume de citants guerriers et patrio- 
tiques, chansons bachiques, burlesques et satiriques Pris de chaque 

Demi-reliui-e. pliils loile, lranirhedi>réc(â vol. en un) 6 tr. 

ŒUVRES CHOISIES DE GAVARNI 

Bévues, corrigées et nouvellement classées par l'auteur, publiées dans le 
format du Diable à Paris, et accompagnées de notices par HH. de Pii,- 

WCThÉOUIILE GlDTHISR, (iÉBABD DE HeBÏ.L. JtLKS JaNIS, ALPHOSSE KaBH. CtC. 

2 vol. grand in-8, renlermant chacun 80 grandes vignettes, i, . 10 l'r, 
I^ Carnaval à Paris. — Paris le matin. ~ Les Etudianls. 1 toi. 
La Vie de Jeune homme. — Les Débardeurs. 1 vol. 



LES CONTES DROLATIQUES 

Colligez es abbayes de Touraine et mis en lumière par le sieur de Balzac 
pourl'esbatlemeiit deapantagruelistesetnonsultres.Ciniiuièmeédiiion, 
illustrée de 425 dessins par Gustivï Huhé. 1 magnilii(ue \ol. in-S, pa- 
pier vélin, glacé, satiné ; »u lieu de 12 fr., net 10 fr. 
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LE DIABLE BOITEUX 

Tar Les*ge, ilUislré par Tost Johutot, priicridé d'une noiiœ sur Lesaee 
par JcLEsJiNiK. Paris, Bodbuis. 1845, 1 vol. sraniIm-8 jésus, couverlure 

glaciie, or et couleur; aulieu de 10 fr., net 6 fr. 

LA CHINE OUVERTE 

Texte par Olb-Nicii, illiistraliona par BoHCEt. 1 vol. gi-and in-8, 250 su- 
jets, dont 50 tirés 4 l'art, 15 fr.; net 10 fr. 

PERLES ET PARURES 

Des^ns par Guïsmi, texte par Méhsi et le comte Fœlii, 2 beauii vol. grand 

in-8, illustrés de 30 sravures sur acier, par Ch. Gïoffhoi, imprimés sur 

chine avec le plus grand soin. Brochés, les 3 vol., 30 fr.; net, . 20 fr, 

LES PAPILLONS 

Hélamorplioses terrestres des peuples de l'air. Dessins par J. J. Grimi»- 

YiuLE, continués par i Vaiub, teile par Eooïse Kds, .4iitosi Hkbaï et le 

comte PcEtiï. 2 beaui ïoI. grand in-S, 30 Ir.; net 20 fr. 

Reliuiedes deui ouvrages ci-j«s£us, fit ml,, toiie mvsBÎque, ... S fi. 

PHYSIOLOGIE DU GOUT 

Par BniLLAT-SivARiN, illusti'ée par Beriill. 1 beau vol. În-S, illustré d'un 

^^nd nombre de gravures sur bois intercalées dans le texte, et de 

8 sujets gravés sur acier, par Ch. G EOtPHot, imprimés surcliiiie. lOIr. 

L'ANE MORT. 

Par J Janik 1 vol, grand in-8 jésus vélin, illustré de nûmbreui dessins et 
de gravures 4 part, è deui lelnles, par Tomt Johabbot, comeriure gla- 
cée, imprimée en or. Paris, Bouriu^, wi/î; au lieu de 10 fr., net. filr. 

DON QUICHOTTE DE LA MANCHE. 

Ti'aduction nouvelle, précédée d'une notice sur la vie et les ouvragés de 
l'auteur, par Louis Vubdot, ornée de 800 dessins par Toni Jobaniiot 

Ivnl, grand in-S Jésus. Pris, broché 20 fr. 

hvliure itemi-cliagiin, le volume 3 Ir, 50 

JÉRÔME PATUROT 

A la recherche éCune ponilioit tociale, par Louis Revèaud; illustré jiar 

J. J. Ghandville 1 vol. grand in-8, orné de 103 Lois dans le leile, et 

rie 35 grand bois lires hors teste, gravés par Best et Leloih. d'après les 

dessins de J. J. Gkandville. Prii, broché, avec couverture oméc d'après 

Gbakoville, IS fr.; net 13 fr. 

Heliurs pnrcBline. ornée du hbton de Pn/urof, lirép en couleurs, d'anrès Ipî 

HISTOIRE PITTORESQUE DES RELIGIONS 

Doctrine», Cérémonie! et Cmilume» religieuse* de tout les peuples du monde. 
par F, T. B. Clivel, illuslrée de 29 gravures sur acier. 2 vol, grand in-8, 
20rr.;(iel ^. , . , 15 fr, 

ENCVCLOPÉDIANA 

Itcfueil d'anecdotes anciennes, modernes et cnulemporaines, etc., édition 
illustrée de 125 vjgnetles. 1 vol. in-8 de 810 pages. . . 4 IV. 50 
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COllBCTIO» D'OllïHAtES llKTltÉS POliR L8S ESFASTS 



BroebÉs, i Ir. SO t. — Mitt tuile, dir^i nr iimh, S tt. 



Abrégé de l'Ami i 



SUdo PbUIco. — Hea Vi 



VoyagBMinaMiiver, par Swifi. Tn- 
ludioanouvelIc.iirécéilâeil'itiKiNatice 
ilugruphique ei liliéraire pir Wjii.Tes 
■cOTT. 1 vol granii ia-!8 jésus, orné 

« Prix de Vcrtn, par »M. de Bi- 



LE UNGAGE DES FLEURS 

Par modame Chihlotte m la Tobb; nouvelle édition, ornée de 12 magni- 

Sques pisnclies en noir. 1 vol. grand in'llt Jésus 3 fr. 5U 

Le même ouvrage, gravures coloriées avec le plus grand soin, 5 Ir, 

COllKtTlOll n JOllS VOIEMES 111-8 AHIAIS 



ii:i. iUusirée de 
HlstDlre naturelle poo 

FabtM de Ftonan. 

Le Livre dea Jeune 

Paul et Tj Blnle ; 



SildT-PlEK 



lOO V 



I^ Pantoufle de GendriUon, par 

l'vol.' ' ' fc ■ 

iHDbabet (ranfaia, nonntlc Mdlhode 

de J«cliire en 80 lalileiui, illiiPtrê de 

aOgraiiireî, pat madame le L.bsie. 

I.e« Kaiiu oéUbreH, par A. d'AL' 

La nytiiologle de la Jeanenn, par 

L. liiDDEr, tiU •iGiieUeKparS£s<u.i. 



L'AMI DES ENFANTS 

Tar Bebobik. 1 voi. grand in-8, illuËlrd de 150 gravures JO tv. 

léciée (le l'eofinee. surtoui lorsque les gravures viennent eipLiquet Ip leite. 

le livre du Berquin, animé et rehaussé par des vigneius qui meltïnl les 
divers aujelf en action, el qui en d<ii>l>leni pareons^uent le miïrileaiii jeui 
desifiines lecli'urs. est reslt, comme il rcMera longtemps, Tua dea livres de 
[irêdilectiaD de renrance. 

ROerNSON SUISSE 

Par M, Wtfs, avec la suite donnée par l'auteur, Iraduil de l'alleniand 
liar madame Elise Vombt; précédé d'une Nolice de Ciurlïs Honnn. 
1 ïftl. grand in-8 Jésus, illLisiré de 2110 \iRncMes d'après les dessins de 
M. Ch. Leusuciïb 10 Ir. 
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AVEHTURES OE ROBINSON CRUSOÉ 

PariiEFoE, illustriios par GE*sijv]i.Li!. 1 beau ml, grand iii-8 raisin. 10 fr. 

VOYAGES ILLUSTRES DE GULLIVER 
Dessins par 6bispïji,i.e. i beau vol. i^n-S, s^ir papier satiné cl glacé. 10 fr, 

FABLES DE FLORIAN 

1 vol. in-8. illustré par GH.iNirai.iE de 80 grandes gravures et 35 vignelles 
dans te texte 10 fr. 

LES VEILLÉES DU CHATEAU 

Ou Cours de morale il l'usage des entants, par M"* la comtesse de Gïbus, 
riouvelle édition, ilhjstrée de dessins par St4>l, gravés par CinBaniiEtu, 
Deubsle, Gdsban, L.1IBEIIT, Lbeiebc, BiBiBi, PriUD, YiNET et YoN. 1 vol. 
grand in-8 raisin, imprimé avec le plus grand soin, papier saline 
glacé 10 l'r. 

FABLES DE LA FONTAINE 

Illustrations de GBiBimiiE. 1 superbe vo!, grand in-8, sur papier Jésus, 

flacé, satiné, avec encadrement des pages et un svyet à chaque table, 
dilion unique par le talent, la beauté et le soin qui y ont été apportés. 
18 fr.; net IS fr. 

GRANDViLLE 

Album de 120 sujets tirés des Fables de la PonEaitie. I vol.p'. in-S. 6 fr. 

Celte charnunte ™ll«lioo de gravures, contenant une partie des Ellustmiions 

du célèbre itti»ls.peu( conveuiri laac ceux oui n'ont pis la ma^nirngue édiitoD 

du la Femaiai de Grmilcille. Elle peui ^le oïiérto uui enrani», iiui ont foiivciil 

entrf les mains des éditions pins ordinaires, et qui seroni cliarmés d,; Faire con- 

oflre 1> grande édition. 

PAUL ET VIRGINIE 

Suivi de la Chaumière iaiiienne. par i. H, Behnahvin m Simi^l'EERits. Édi- 
tion Fdrne; illustrée d'un grand nombre de vignettes sur bois parTom 
JoluinroT, HEt-soRiiiiR, FsiNgtTs, IsAiET, etc., etc., de sept portraits sur 
acier et d'une cane de l'Ile de France ; précédée d'une notice bisloriquc 
el litléraire sur Bernardin de Saint-Pien'e, par M.C.A.Saimte^Bïijvb. de 
l'Académie française; auginenlée d'un abrégé de la Flore de l'île de 
France. 1 beauïol. grand in-8 15 fr. 

AVENTURES DE TÉLÉHIAOUE 

Par Féselo», avec des notesgéograpliiquesel litléraires. 3 grands vol. in-S- 
Véritable édition de loje à bon marché, 15 fr, ; net 7 ir. w 

MUSÉE UNIVERSEL 

Histoire, liuéroture, sciences, arts, industrie, voyages, nouvelles.! 'pi. 
grand in-8, illustré de S83 belles gi-avures sur bois, et d'un porlwil M 
Cuïier, sur acier, peint par M"* de Mibbel, gravé par IticHOjmB, . « ''' 

LE VICAIRE DE WAKEFIELD 

Far CotDSHiTH, traduction par Cii, Nddieb. Nouvelle édition illustrée de 
10 grav. sur acier, par Tunï Johansot, Ivoi. grand m-8 Jésus. 10 "^- 
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REVUE CATHOLIQUE 

ron 8011 granires. 1 vol. grand in-8, . 



PAUL ET VIRGINIE 

Suivi de la ChmmUre indienne, par BEB«*Bnr^ be S*i«t-I'iekbe. Édilion 

V. Lecou; nouvelle diiitioii, ricliemcnC iUusIrée de 180 bois dans le leste 

et de IJ gravures sur chine tirées â part, 1 volume grand in-8 

i^us 8 fr. 

SILVIO PELLICO 

Hes Priiimi. Iraduclion de M, Antowk ne Litoïb, illustrées par Totn 
J^nisNoi delOO beaux dessina gravés sur bois. Houielle édition. Paris, 
185S. 1 volume grand in-8 Jésus vélin, glacé, satiné. . . , 10 fr. 
Relié toile, ttanctie dovèe, plaque spécialQ. ..,,,,...,., S fr, 

HISTOIRE DE LA DÉCOUVERTE ET DE LA CONQUÊTE 
DE L'AMÉRIQUE 

Par J H. C'MPE, précédée d'\in essai sur la vie et les oureages de l'anleur 
par Ch. S*im. K.dbice. 1 volume gi-and in-8 raisin, illustré de 120 bi^is 
dans le lexte et à part 10 fr. 

FREiniERS VOYAGES EN ZIGZAG 

Excursions d'un pensionnat en vacances dans les cantons suisses et sur le 
TeverailBlienoesÂlpcs,parB.TuF(VEB,ine^i&queinenl illustrés, d'après 
les dessins de l'auteur, de Si grands dessins par CiuitE, et d'un grand 
nombre de bnis dans le leite; nouvelle édition, imprimée par Pion Irèves. 
1 volume grand in-8 Jésus, papier glacé saline 13 Ih 

NOUVEAUX VOYAGES EN ZIGZAG 

4 la Gi-onde Cliarlreuse, au monl Blanc, dans les vallées d'ilereni, de 
Zermait, au Grimsel et dans les Etais Sardes, par R. Tojtceh, snleiidido- 
menl illnslréa de 48 gi'aïui'es sur liois tirées i pari, et de 320 sujeis 
dans le lexte. dessinés d'api'ès les dessins originaiii de Topller, pat' 
UH. Couse, Kabl Gihardet, Fbihçiis, o'kuumm, dr Bir. Pohest. Utntvxnu, 
EijEBic, Stdh", Gabset, Vïïii«ssji. et gravés par nos meilleurs artisles, 
1 volume grand in-8 jésiis, papier glacij et satiné, imprimé par Piim 
îrères l'i Ir 

LES NOUVELLES GENEVOISES 

Par Toi'REB, illustrées d'après les dessins de l'aiileiir, au miiiilire de 610 
dans le lente et 40 hors texte; gravures par Uest, Letiuir, Hotelik et 
R^niia. 1 charmant volume in-S raisin. Bi'octié li: fr. 

Reliure toile mosoliiuB, plar{Ae «u^iale ir. d. la lol G It. 

PICCIOLA 

l'"r X. B. SjiiiTiBE. Nouvelle édition, illustrée par TuNr Jobinnot et Nka- 
lEuiL. 1 vol. grand in-8 10 fr, 

HISTOIRE DE PARIS 

Parla. Lav«li.ée, 201 vues par Cm»iwm. 1 vol, yrand in-8 Jésus , 12 Ir. 
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HISTOIRE DE L'EMPIRE OTTOMAN 

Depuis les lempa les plus anciens jusqu'à nos jours, par H. Thêophis 
LiLiiUÉE. 1 inagniOfiue ïohmie grand iii-8, accompagné de 18 belles 
gi'avures atigtalses sur scier, représentant des scènes bïatoriques. de 

vues, des portraits, etc., 18 fr.; net 15 fr. 

L'auteur a résumé Biec >en taleut illii'torien IrèsappnkiÉ le laljleau de ce 
pfljs, donl rétnite ïsl une des néwssilés de iiotte époque. 

HISTOIRE DE LA MAISON ROYALE DE SAINT-CYR 
(1686-1738) 

Par THiîiirHii,E Lavillée. Paris, Fiirne, 18^.6, i magiiilique volume grand 
in-N jësiis Yélm glacé satiné, et illustré de vignettes sur acier, de plans 

et de fac-similé 10 Ir. 

Oiivi'flRe conronnépr l'AcidËnite française, el recooimindi par Man seigneur 

. rArdieï*i|ne de Paris. 

HISTOIRE DE LA MARINE CONTEMPORAINE 

De 178i k 1848, par Léon Gdércm. Parts, 1855, 1 fort volume ^and in-8 
Jésus vélin, de près de 750 pages, illustré de graiures sur acier, plans, 
etc.; au lieu de 13 fr., net 12 Ir 50 

L'ESPAGNE PITTORESaUE, ARTISTIQUE ET MONUMENTALE 

Jlœurs, usages et costumes, par MM. Mindel be Cuebbias et V. oe YiottL 
i volume grand in-8, orné de 50 planches à part, dont 25 costumes 
coloriés et 25 vues et monuments à deux teintes; du portrait de la reine 
Isabelle, et de 100 vignettes dans le teiite, par C. Nimteoil. 30 fr.; 

Tiel 15 fr. 

L'E'PAG.'iB est un de ces beani ouvrages, imprimés 6 1» nresse i bras, sur f*- 
pier de luse, qui dciienneiK de plus en plus rareB. et que rinvasiaB de la faliri- 
caiion i 1h)ii marché ne permet phis de reproduire dans les mêmes tonititions. 

BIBLIOTHÊaUE CHOISIE 

Collection des nnyieurs ouvrages français et étrangers, anciens et moder- 
nes, format grand in-18 (dit anglais), papier |ésU5 ïélin. Celle collection 
est divisée par séries. La première el fa deuMème série contiennent des 
volumes de 00 à 500 pages, auï prix de 3 fr. 50 c. le volume pour la 
première série, et net 3 fr. pour la deuxième série. La troisième el la 
quatrième série se composent de volumes de 350 k 300 pages envinn, 
aui prix de3 fr. nel pour Is troisième série et 1 (r. 50 net pour ia qua- 
trième série. La majeure partie des volumes est ornée d'une vignette ou 
d'un portrait sur acier. 

PRËNIËRE iim. — Uam iiU.U m\. 



J.iiiidl, par «. SiiBTB- 

Bbovk, de l'Acailémie française. Ci 
charmant recueil, renfennant des ap- 
prérjatiane aussi juiles que spiri- 
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M. Géboiei. Ï vol. 1" vol: Mogeailse 
et Remiiiimcâ. 2' vol. : Ttmps mo- 

Le Livra de* atBlgtm, Douleurs et 
Consolations, par le vïcomis Aluic ne 

TlLtBlÎEDvE-BlBCtMQIlT îvol gr lO- 

ornéa de vignetl.s. 
LsB PrU de vertu, par HH DB I 

■LJIME,TBIEBE.DlS>,i;De VlLLEHlIH 

Œuvrca de J. Rebonl de Ntm 

foésies diverses; la Dernier jo 

poème. 1 vol. av?c porliait 
HMoiredelaRévulullondelfld 

pur Liii:iiiTmï. Quatrième ddil. 3 <j 

grand in-l» Jésus. 
Hialolre Intime de la Rnasle s< 



Lotis Hdirt. ï vol. grand in-lg an- 

glols, ill. de lOO vignettes par Cham. 

t^WUit rendu facile euivi de> Traités 

du Whist de tiand du Koslon de Fon 

eienpnitie refondue 1 lol grjn I 
ln-18 anslai, 
Pierre SuLponl Eluiea hUraus 

Carreqiafidanoe de Jocquemeat 

avec sa fimili» et plusieur-^ de s->s 

{18ÎS-I83J Hat 



entée d 



n d unt 






vel le édition, prétéd 

clatien lues des Catar^ict »« i^n» 

nantaise 1 vol gr m 18 Depii 
longtemps leb Uemaii'es He Ëea< 



Cann d'hjrglèae, par le docteur A. 

pénale de médecine. 1 vol. 
Voyaçe dana l'Inde al cm Pêne, 



Parelts d'an ernyml. — 
Prison. — U Uvre du 

I. grand in-18 Jésus. 

• de lalUvalnllim. par ' 
membre de rinstitul. 



LeaFeni 

J Michel 



Œnvreii de E. T. 




par U E LuetiLCUL, de l'Académie 
Ëdncalion progressive, ou Étude du 
Ouvrage qui a Blilenu leiriï Monthyon. 
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DGUXIËHB SËRIE. — Vulmi», id M dg i b. 50 c, ptl, S tt. 



Œavrea poUliques de Machiavel. 

Traduclion rsvue et corrigée, C0-XL8- 
ninl Le Prince et le Dgcourt mr 
Tile-Lin. i KoI. 
Mémoires , CorreipDndaiKeB et 
Onvrages inédit* de DiSaTal, pu- 



ouvrages de uâlKlaii. Noa>, êdit.. 

ticnlièienicat iur leâ traïaui'iLe J. le 
Doehal, doS. del'Aulnaie et de P. L. 
Jacob, bililiophile ; éclatrcre, quant i 
l'orthi^rapbe et i la ponctuation. 
accomiiBgn^ de aeles' fiuci^mctos el 
d'un glosnire, mr I.ouie Barrir, au- 
ciea profeseeur de philosophie. 1 Fort 
vol. gr. in-t8, detSO pages. 
Conte* de Booobgb, traduits par Si- 



TROISIÈHE SÉRIE, — VoliiŒ«, lulieu è 3 fr. 50 1., M, 2 tr. 

PrincESse de Cleree, 



Primel et I 
De rtdm: 



m dea leminea, jac 



I moraleB de Plularque. 



«OOpageacbacUD, 
Blelolre séiitrale de Polybe. Tra- 
duction nauveile, plus complète que 
kf préïédentes , précédeB (Tune Hé- 
lice, Bcronipagnée de Hôtes et suïiie 
d'un iDdei.narH. Têlix Bdvcbot.Si. 
Ei-andin-18 Jésus ïéliu 



17W. avec dc5 remarques bi^Kiriqueb 

X-égendea ia Mord, par H. Uicueiet, 

nstiques et lltté- 

Lvelle Ëili- 
rnlÈie édi- 

1 îieau vol . gr. in-lS de bil) pages. 
(EoTree de B^rilean, nouvelle édition 
conrorme au leite donné par H. Ber- 
HiiT SiiHT-PBix,préi:édée d'une Notice 
sur la tie et les ouvrages de Boileau, 
par C. i, Sientb-Beuvk, de l'icadéltiie 
li;nnfaise. 1 Tort lol. JU-IS jjsus, pa- 

naphMt.Pagcsdela vinatrème année, 
par A. H! L.i..aTiN>:, 3* idition. 1 vol. 

Régéaippe HareBB (Œovrcs conle- 
nanl le HjioMil, etc. 1 vol. gr. in-lli 
Jésus, 

(Envrcedeeilliert. Nouvelle édition, 

E recédée d'une notico historique sut 
ilkei't, par Chiries Hodier. 1 beau 
vol. grand in-lSjéÈUi. 



Blefidre de Manon Iicaoaul e( du 
chevalier des Grieux. jiac l'alibé 
l'flÊvo^T. nouvelle édilton, colla- 

rXhîS'i/jî'ihirée^ r HmstetdSm'en 

sur l'abbé Prévost, par Jutes Jabim. 



re d'amour et de m»- 

à l'Empereur, J l'im- 

nistres, etc.; billets 

res de Taire ^rl,oio- 

es sou» iPàiig privé, avec 

déuÏÏféK. sur «^ 

b etc.,eie.,pMU,*": 
DIS. 1 beau vol. grand in-t» 
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LetlTH aor la Buaale, f éililion, 
enii^reinent rerooiiue et considsr»- 
blement augmentée, par 1. HinuiEa. 

Ba IHiniibe au Caucase, ^/njagm et 
el Tradilions populaires, pat 



noire épuqHo ijtii ont ohtenu 
HiMiuccës, La icrtion que n< 
rroiisan nnhlieesl la nlus caM 
plus coniplèie. i vnl. in-12. 



& travers Champs. ïouienirs et 

n|JOs diïPi-3, par M. Tu. Muhet. 



Histoire du procËs Iiesurqnes, 

rWij:é d'après les picres du proféf 

I.eRDri|ues, par Ahuhd Foiiijliïr, ré- 
dacteur de la Colleclioii des Cautet 
cèlélura de tous les peuple». 1 vol. 
■"-IS Charpentier. 

- .IraduileiiversmrH.llEKhi 
. ^au<ellB vdiliou. 1 ml. 



CongTïs de Vérme. i 



QUATRIÈME SÉRIE. — ïolmts, su lifo k 3 fr. 6û (. ei i fr. 76 c, iitl, ) fr, 60 t. 



Appllcal 



I de la géog;raphle il 



memlji'e ie l'Uiiivercilé et de plu- 
sieurs sociéléssaiantes. Ouvrai'' àa^ 
sique précÀIÉ il'uiie liilroiluftion par 
Bkev^kehklu! aîné, de la Bibliolhèiiue 
du Louvre. î vol. 

Toyoee a Venlae ,pB^AB^t^E^oussJra. 
1 TOI. imprimé sur papier véliji. 

Œuvres de Oeerge Sand, /tufinns, 
1 vol. — Jaequo, 1 ynl. — Aadii, 
h MarqiUêt, Sélella. Lnvinia. «al- 
lèa. 1 >ol. — l.élia et Splridiott, S lol. 
— SlmeH, rUseoqae. l n\. — Le 
CflmpajBris d« tour île Frmce, 1 vol. 

De l'InsIrucUOD publique eu 
(Vsnce, par B. m Om.noiti. 1 ïoI. 

Ineudalioas de 18Sfi. Vo;a):e de 
leur de yH'Wmrede la R^kbIiiHoii de 



mémorial de Sainle-Héline, par le 

cuintr^ D£ L.i DûE^ Aouvelle édiltoii 
revue par I auteur. 9 vol. 9BravuiVB. 

Xies Satiriques des dix>linlliènie 
el diz-neuvitme nlèolaa. Ireirirre 
série, ponienaDl Gillwrt. Dcpiiie, 
M. J. aéiiier, RivaroL Satires <!! ver- 
ses. 1 vol. 

<>on»£dles de S. A. R, la prlnoessa 
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L'Ane mort et la Femme fulUo- 

tmée. p.irJ. JiNin. d vol. avecvign, 
I>e Cbevolier de Sainl-Gearirefi, 

par llosER DE DtMvoin. 2-édi(. jvol. 

Une Soirée au nettre-Français 



,S* a 



il iUi) 



H. <V0 



m<e dAgrlppa d'AubI- 
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BIBLIOTHEaUE DE POCHE 

-.Ï%'^}^1^JL^"^ ^^ '^"'■'^^ •'^ d'érudita. Paris, Padlim et Lechev*. 
1S4j i ]a55. La Bibliothèque de pocbe, variétés curieuses et anm- 

" "° ■""■■ lettres el des arts, se compose des 10 volumes 

- 2 fr. 



suivants, format grand iii-18, le tolume. 
Cnri(»lt«a litMralreB, Luvovic La- 



miliiuded'idéett 



s propret i VécnU 
quilÉ. — Copiile.el 



lln^ de qoelqUïs persoDiiages c&i- 
bn». ~ FécoMilé de quelijuee écri- 
vains. — Surnoms hision(|ue6.— MurlB 
sia)!ii1i(ires de quelque^ peraounaiies 
cétébres.-fersoi.naîes ce^bi-es aïoils 
da chigrio. de Joie, de peur, etc. 
CnrioailéB des Tradiflons, da 
MoBura al dca Léeendas, par Lc- 



— STathineï de guerre. — I eu giégeois, 
lerie l diTerses éjHiques. — ArqueLu- 



Iw moTBn âge. — 
epuislï Irclîièm 
diverses époque 



- Discipline 



jieui. — Ifcliita 



Tbêaifes. — Ponts. — Patte. — Bali- 
ScBfpfsre .■ — SI» tue». — Bas-rellets. 



!S sculptées. 
-Diflérences 



Procâléï diiers de 



.-Céramiques, 
inls d'or el a-ar- 



CarioaltéB pUIolosiqiMa, Kéagra- 

phlqiwa et MInioIogiqoem. 1 <ol. 

rhiiologie.— Prolégomlnes. — lan- 



— ILthnologie. 
Cnrloallte btelorhiuaa. I vol. 



— Bapproehe- 



péiuité des 

menli produits par de petites causes. 
—Coups de uiaiD. — Compilations, eic. 

tioBulee. — Insignes. — lievises- -- 
InipdU sioEuliers. — Redevance^ lii- 

donnée! aui partis. — Morts mjsié- 
Curtositéa itm Inveatloum ef d«* 
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DE L'INSTINGT 



L^INTELLIGENCE 



DES ANIMAUX 



PAB. >. FKoiriiBirs 

Membre da l'Académie Frangaiss 

Et Secrétaire perpétuel de l'Académie dfs Sciences (laslilut 

de France); Memlire de^ Sociétés et Académies rojales de> Science: 

de Londres, Edimbourg, Sloekholni, Tjitin, Munich, (îœttingiie, 

S»inl-Pé1«rBbourg, Prague, Pestli, Madiid, Bralelles, etc. i 

PrafeBsenc au Unsium d'histoif»natiiràle 

M an CoUé)^ d« Fcannai 



OUATRIBME ÉDITION 



PARIS 

(JABNIER FRÈRES, LIBRAIRES-ÉDITEURS 
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A 11 Itll LIBUIIII 

eftUYHES M H. FLOTJREHS 

HECnerUM! PE^^Xmt de LACAd£>OE IIB< SUENCEB, MSKBHE de L^rtSEUlE 

t de la qiiiintiU,de ne stir le globe 4e é&i- 



L& BAIBOM, BD OÉNIB ET 

lais 



I LA pattéiioi.O(HB 
tA nÉaocvBRTE ni: 

wio I vGi tfi angniPnlét 1 Tftl grand 
SUTOliUB Heu TItAVAOX ET ms IDÉBS BB 

pt lugmmtée ) Ta! uranil lu I8 anglais 
DBB HAHnaaRiTa ne BtrrroH i toi grand 



,Sla„ 






tûortlTI 



a msTOll^OBS lirs d, 
•M i ToL ifa&à ifi < )i sDg 



' relattrement au sciBDCee th;« 
tiubliguéE de 1 Académie des 



gE^din 1R anglais Ghaqire toI 
àhoam HieroRIQDB ne rHAntiora HASBhDIS, ^ain A sne iiscnision sur 
les bim AipEcWÎB Se Mil Bell t MtOEUcaï k )s letouTerW des fimotioni 
diatiDLtca ddi racla^â'NI lœrh I v I graad id-IS î Ft o 

r&Ut&jB^ âOUPLËTES DE BUFFON 

iDutenne M li classification de CnviPr Édition uouislla 

flé nnqinmone royale snnit^paiM FLOititEiCE membre 

de lAcadSmiedeitcieBoo! prote 

^(iws ciwipfcles df /■ -*— ' 

planLhei, SOO sujets 
'-"-"— ^-primc.™,.. 

IllIllIlllIlèqDDI 




oou. et 18 tlf>M it M ïloarm. 

Pour satisfaire am 
sifiQu piliTolunibj i la Tante pi.. _.. 
pK» demi-iolutoei du pni de S fnraei 



Hfiiit d'une r&(nii tuvlé pït^rlcoIKte, et 
nombieuBes demandes des pertoanes qui préfèrent l'acqui- 
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